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ROCHES!
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, nDRAME EN TROIS ACTES. ~

•

ACTE PREMIER. " ï! /
\ ....... iï .i,i:'.aià1',:i ,1, •-«.«i.«*.

Z« Théâtre représente? la taverne dfi Sfanslier' ifoïr. La'"porte
d'entrée —'*''-* '•>----'"'-i.i'-l'-'-^'>i''i:i17' . YJJOM

A ' '

" .^ •••'.... 3/naviî Dil oiiîtm , KOI

SCENE PREMIERE» v/rwaïn^
'••^~ ,viï"'rt

TOM, K1LLEGREW, SYDNEY, JERMYN, deguisés n*

. , matelots , MATELOTS , à table. •1 .''.V' '••..••.

• , ..•,'••'•' A\' ».A).V,U1 4

( Sydney , Jermyn et Killegrew entrent en riant à gor

SYDNEY. ••

Tom , du Bordeaux ! . .

KILLEGREW.

Du Madère !

JERMYN.

Du punch , plutôt.

SYDH£T , en désordre , et son habit tacfié de boue.

Ah! ah! ah! oui.., je l'ai bien mérité. .. pour VB çopp,d/ es

sai. Oh ! oh ! oh !

KII.I.EGB.EW. :'.'.i ', .'.: ;/•,'• i.

Te voilà digne, mon cher, de lutter avec nos plus.vigoureivi

boxeurs. Ton dernier coup de poing devra faire époque., sur

l'oreille de ton antagoniste. Ah ! ah! ah! le pauvre Watchman

<i roulé du trottoir dans taboue, comme un paquet, ijno pol;.;nc

plébéienne n'eût pas t'ait mieux. (' •'.•:i•: :, irriol

; SYnNBYi. . , , , •,. . , , i • :>: K.|

C'est qu'où ne comprend pas l'audace. de ces



(4)

i Ia loi é

' 9

seigneuPrï *"

s," j

S 1CS trois fo<"

tes

•JO.H

IhiprtFy

t ), i i

KILLEGREW, SYDN^V

*

•,1y. )

nu •1 ,,f r*1, . ' ...flo:?

• >1••• ,•< '>s.

MATELOTS , i«p
,. , ^.r Br • r ^ '•'
l 1 Ji ci

, il..

vi i»
deïtérte

î

' 5 .



//( 5 )

•moquer des femmes qui l'écoutent , comprottietire celles qu^ ne

l'écoutent pas, casser les vitres des bourgeois de Londres . et

leur donner des croquignoles quand ils se fâchent, faire la dé-

bauche par habitude , faire même du bien quand îl n'a pas l'oc

casion de faire du mal, et boire fort par là - dessus , quand il

trouve. du vin de, France, voilà à-peu-prÈs toutes ses occu-

PatI°nS' Br»»Miri,lï:«.uï«'î •l' "' "

3:;..X4i pourrais dire les nôtres.

KILLEGREW, se fîitppdnt le front. . 1 ... ,:'J,

Ah! j'y suis ; il sera allé à Drury-Lane. Clarisse joue ce soir,

et Rochester est fou i!u Clflrissg.,,] inot eioiJ *ù taoî î

II est fou de toutes Jès^TSmmel ,'

de celle-ci. L'avez-vous vue dans Janes
rable ! Elle est sage aussi, car tout le monde••le. dit ; '"et Bdi* ce

chapitre-là, le monde n'est guère indulgent. ( Tom arrive avec

du punch. ) Voilà le punch. .. Allons, Messieurs, commençons,

cela fera venir Rochester. ,1W.

KILLEGREW. •' .î'oir

Dis donc, Love : c'est ici le cas de nous servir de BOST^lrimJj
de guerre. •' .V\ ÎN , ' •l"•''• "^y *.'~'•,'

, PMmU> ';';6i.BNEY; ., ..j:. ..Vi^\'i11H.9'in<«i

C'est juste. ...l••..**

KILLEGREW.

Connaissez-vous la dernière chanson du poète Rochester ?

SYDNEY!

Jevais vous la chanter en l'attendant,. i.ryg "..V •!•"11, Vî"»

• ".r'.l' , KiLtEGKEV^V '"• ''

• Nous prendrons le refrain. "'• ^'^^ ( II commence. )

Ce grand seigneur", d^ne élégancg 3 ,j^ j'iB'I'f»li

Qu'on admLrbrait raêffife en'l1 1'aneiiQ ir

Poète, ai« telles todfbnVfëlmPJ 7n ,'aul 9Juob Vu-

Cavalier si uoble en sou aip'J H".1" °

Qu'en dépit de soi chacuB.aime ; , j '';.. f
C'est Rocliesler, '1 . Çaa'Ul.nn 8'Jb , I"

C'est Rochester lui-même ! .,,.1»i5l «I *^

;1' -l^ ,W

Voyez- le, quand sa Grâce enfliànïnfê'

liourgeoisc, actrice ou grande daine j
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Quand sa main dirige (le pair ,

Le pinceau , la lyre et le fer. . .

En dépit de soi chacun aime:

(A ce msment Rochester entre; il prend un verre plein de puncà,

l'élève au-dessus de la tête des convives , et achève le refrain. )

C'est Rochester,

C'est Rochebter lui-même ! '

SCNE III.
• / •

LES MÊMES ^.ÇJIESTER, SARA,| ei„, . i

ROCHESTER.

/"•h,! bonsoir, mes amis. (fZ voit Sara entrer.} Permettez

"Of'c. '. . ( il prend Sara par la main , et Famène en scène. ) EU

b'î'n ! Messieurs, on viendra nous dire que c'est se compro

mettre que de courir les tavernes, quand on y rencontre de

Pareils trésors . . . Oh ! ça , mais. . . ( s'adressant à Tom. ) Co

quin, tu la cachais donc? ( il l'emlrasse. ) On n'est pas plus

jolie. . . ( il revient aux autres. ) Ensevelir un petit hijou comme

celui-là dans un cabaret... Vous n'y resterez pas, mon en

fant...

TOM.

Je vous demande pardon , Milord.

ROCHESTER.

Tiens , ce nigaud qui nous écoute . comme si cela le regar

dait! ( il revient aux autres. ) Eh bien! camarades, me voici de

retour, et vous voyez que je suis fidèle. . . à l'amitié. ( il leur

tend la main.} Mes premiers momens sont pour vous. Ah!

Jermyn est des nôtres! .c'est bien cela; j'ai besoin de me re

mettre au courant, et je compte sur toi, Sidney. Dis -moi,

Grammont corrige-t-il toujours la fortune ? son petit faquin de

philosophe, St.-Evremont, ne manque pas aux petits soupers.

Et les filles d'honneur , Messieurs , qu'en faisons-nous?

SYDNEY.

A table , nous traiterons ce chapitre.

KILLEGREW.

Maintenant tw peux fermer la porte, l'heure avancée. . .

( Tom va pour fermer la porte. )

•
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SCÈNE IV.

iss MÊMES, LE WATCHMAN , PATROUILLE.

• 1 " '• ••l•"i

LE WATCHMAN > en désordre.

Je les ai suivis en boitant, jusqu'à la porte, et j'y suis de

puis une heure à attendre le renfort. Ils sont ici.

ROCHESTER.

De la garde ! ( au, TVatchman qui vient de leur côté. ) Qui

es-tu ?

LE WATCHMAN.

Je suis le Watchmaii du qnafrfiér. ' "

SYDNEY , à Killegrew.

C'est mon homme.
Ti;^H'JOa • ' • . '

ROCHESTER. ; ,,., .,

Ah ! tu es le Watchman du quartier1.?. Etiib1ieû1*1t8 te prome

ner , mon garçon , va faire ta'besogne. n'i W-tt^Ji .) , . • :* "'

LE WATCHMAS. ' '.'" '''T1'" '•i'

Ma besogne, c'est de faire raison des perturbateurs du repos

public , et voilà mon homme ... • i. 1„1.: .;• I

' ••• •' ' '• "'/• fer .L;f- '^S'' '!' V''J''

( Msntrant lermyn.^ ,

ROCHESTER. .1 'c..^.'i"î .'

Qu'est-ce qu'il veut dire?

JERMYN.

Que j'ai fait prendre un bain à ce gaillard-là, .dans London.

Street, et que, probablement, il m'en garde rancune.

LE WATCHMAN. .,„',,

/1iions., vous aulres...

. ,,
Ah ! ça , mais , il est donc plaisant% |on naturel ?

' '' ' v.' 'fy'À.i^tclimeH s'avim&iiï1'

'

,,

Je vous somme de me suivre. ,i.-••. -, . . -. .i ^aiiii

KILLEGREW; . .•...,,.,, ,., ,, , •' I .1 J, {

Par St -Georges, Messieurs , la force armée ! ...

ROCHESTSR.

Qu'est-ce que nous en ferons, de la force armée? faut-il la

battre?

!'' u "'il:1 '*t
. : SYDNEY.

Ou la mettre aux arrêts.



TOM. .. .

Messieurs, je vous en prie , point d'esclandre chez moi.

SARA.

Ah ! Messieurs , nous vous en supplions ! ...

ROCHESTER.

Comment,Vest à ces drôles que tu dois dire cela? (les Wnlcli-

men se sont ranges d'un cote. ) Attends : je veux leur parler,

moi. ( n s'approche un verre à la main. ) Vous êtes de bons

diables , n'est-ce pas? Nous serions désolés de casser les bancs

de la taverne sur vos têtes , soyez donc assez raisonnables

pour laisser ce mutin-là debattre tout seul ses petits griefs.

LE WATCHMAN.

Obéissez !

ROCHESTE R, lui enfonçant d'une tape son bonnet sur les yeuse.

Allons, braillard, laisse-nous tranquilles, et eux aussi...

D'honnêtes pères de familjf$ Jès^jïosfr» èe voir couper Jes

oreilles !

SYDNEY.

C'est une horreur ! ' • • ' ;

KILLEGHEW.

Oh! le vilain!

(Touten parlant, ils poussent les ssldats qui font mine de résister, |"

et qui , voyant ces Messieurs s'armer de pots et de tabourets, battent

en retraite, à reculons, jusqu'à la porte. }

1E WATCHMAN, furieux.

Nous ne nous quittons pas pour long-temps.

ROCHESTER. • i

Eh bien ! au revoir!

A ( 11 lui jette la porte sur le nez. )

SCÈNE V.

LES MÊMES, hors LE 'WATCHMAN ET SES GENS. .

- , .TOUS, riant.

Ah! ah! ah! la bonne charge!

ROCHESTER. |"

• C'est dommage de n'avoir pas donne quelques croquignoles

sur le nez du Watchman , mais il était si barbouillé que j'aurais

craint de me salir les doigts.
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TOM.

Mais , par saint Georges, Sir Love , songez-vous que , s'il va

chez rAldermatm , on fera fermer ma taverne?

KILLEGREW.

N'aies pas peur, je me charge de tont. À souper, en atten-

' '

A souper jc'éMien dit.
' Ifld VOIX , au dehors?1 ™ **• 1"«'*"• » '.""

Love , Lo'^r^Wez , c'est Jack. u™f \ ^ '

ROCHESTER.;":;

Ah! ah! c'est mon drôle. Passez 'tQÙjoiirs'dàiis ht salle du "

repas ; j'ai deux mots à lui dire , et puis je suis à vous le rest

de la nuit.

Ja

(£âlinist si 89ié.a9

îesilisto

\ î ;', j 7?.

ROCHESTER, JACK , MATELOTS, endormifif s

ROCHESTER.

Eh bien ! quelle nouvelle ? u: si«sq r/*. , • '• N..'» i ' .

. i1i ;. 'in. :'• JACK. • , iiïft.v.çiî/.••'.•? M. ^.•'•.-•. 'i

Rien de neuf relativement à la belle actrice. ( /r/>r« avoir re

gardé autour de lui. ) Milord ! •. . . i w. 1n

ROCHESTER.

Laisse là mes titres , et dis-moi qui t'a entravé dans tes dé

marches ?

JACK.

Je dois TOUS apprendre avant tout que sir Cryford et vos

antres créanciers m'ont aperçu.

. i • i JACK..

Et qu'ils ont l'intention de vqus i(rçtferi.pn masse , demain ?i

l'heure de votre déjeuner.

ROCHESTER. . :| . , '..;... • .

Ma foi , qu'ils viennent , je verrai quoi leur dire ; mais reviens

aux démarches que je t'ai recommandées ponr Clarisse. . ' : ' ,

JACK.

Je me suis rendu , comme vous me l'aviez ordonné , sous le

péristyle , pour voir si elle serait accompagnée; toujours avec

l'éternelle duègne. An milieu des bravos prolongés, elle jj.été

Rocliester. %

1 ( '.'. i. i *i i. 'T..iJi i



«ilev^e jusqu'à sa voiture par cinq on six individus , qu'à leur

corpulence roturière et à leurs habits cnrrés, j'ai jugé devoir

être des marchands de la Cité.

ROCHESTER, sefrappant le front.

,tt'.^,h! moi» dieu! des mérclinntls de la Citerne rapellent. . . .

auvre ange!. . . six mois que je n'y ai pensé!:,, ,
JACK. . ..,„','...•'

A Miss Clarisse? ' 1 ....„«,„ '"/''
„

ROCHESTER.

Imbécile ! ( cherchant à se placer siir un coin de table pour

ecrire. } Toutes les tables sont noyées de punch et de porter.

Va chercher un mauvais pupitre dans lequel' lé tavernier met

ses plumes et son écritoire. (m^cheiter, le bras appuyésur Jack ,

écrit. ) « Six mois sans vous vojijiL je n'ai pas vécu pendant cette

» longue absence. ...» a~Al.

Ah! le menteur!

ROCHESTER, s'arrêtant toul-à-coup , dit au valet. ',..

Ah ! ça , maître i'ripiQU ,, je ne dois donc plus avoir de con

fiance en vous? ... ]

JACK.

Pourquoi, Milord?

ROCHESTER.

Milord ! Je t'ai déjà dit de te taire ! — Mais il parait que si je

n'allais pas moi-même à la découverte, je n'aurais jamais vu

cette jolie petite mine. . . .

JACK.

" A laquelle vous «'avez pas pensé depuis six mois.

ROCHESTER. '•' '. M,... .1

Eh! non, Sara, la femme de Tom ; elle est adorable , co-

qnin! et vous ne m'avei pas dit; . . "••i' '*' ••l•' in :* ••'..

JACK, à parti'

Éh! qnoi, Sara, ma cousine?•'•"•.' 1•''•1•

ROCHESTER, écrivant. '.'/,

» Et toujours plus épris... » Continue ce que tu disais de

Clarisse. ' '"'• • 'll: i •••'• '.'t1 . '•

JACK. '• .' •" , '• '1••'.•' :'..•1.

Enfin, il m'a été impossible dfe fieh tenter ce soir; mais j'ai

des relations 'intimes avec l'on» les cochers de la capitale 5 je sui

vrai la beHé de pré* , et à fe première occasion t je promets de

ypus la conduire. ./r::ft '•{ "

KOCHBSTERl,'«^*«<'d£r'Me'te bittéif^.lé cachêtie avec un petit

bâton fie ciré dorée qu'il lire de sa poche. • f, ' i. " ' .

Demain, à neuf heures précises du matin, il faut remettre <ïe
billet à mistriss Wilkins. ...':•.' i



JACK.

La belle marchande de la Cité, cette hante réputation Je

vertu? . ,.'..' l

JlpCHBSTEa. .. :•.,..' •-

Paix! faquin. N'oublie pas , s'}! y a du monde, que c'est

Campbell, mon secrétaire, qui envoie cfitfe lettre, pt ne parle

de moi qu'à la personne intéressée. i". ••. v. >,

JACK.

Qu'en a parte, c'est entendu. . . L'air de la capitale nr!a re

mis tout de suite en haleine. Le génie repose, .mais ilpese

rouille pas. ".:'• i u/

B.O**»»M*v '.•'iiiiî.iïsa

Comment donc, dei'esprifl^ "»i' ini* . -„1 .— ,. . aVv.^

JACK. "• •• .rr. ,,1.».,,, Hi'gnol «

Auprès de vous , ( bien bas. ) Milorcï, c'est UB mal qui se ga-

ene par le frottement. , • ''"'1^tn *,l TiîA

& ' ROCBESTEi."' 'Ji

Pas mal ! ( U lui donne de' l'argent. yW

SCENE \II.

LES MÊMES, TOM, puis SARA.

TOM.

M Love, ces Messieurs vous demandent et m'envoient cher

cher du vieux Porto, du jour de la course de Newmarket , il y

a six mois. Je n'en ai plus que vingt-deux bouteilles.

. . HOCHESTEH.

Ah! diable, oui. ... ces fame^sjojfcs du ,petit caveau. . . .

monte-les toutes. • Y .••1 .u.iiuoa ...

' . • '( Tom ouvre une •Èrape'sWtfeediéâtre et despan^V?»

SARA, arrivant.

M. Love , vos amis s'impatientent de votre longue absence.

.fjfâfy'1 • ' .'••;' l• '•'1•' ••i .'•••:*.-r''- V'

Là, voyez, elle vient e'xiprès. ,• . . , ...

, , .,', i.. ,,.... ' T ;:• .: e •, :}lp.CHESTER. ., . ;1 . ^ :; '

Eh bien! ils attendront encore long-temps, aj

causer avec moi. . a ,,liu.'. . : i

JACK, ios;.

Milord , Tom est jaloux en dïable. ."" ' ' ..««'«c F

1 . . ,U. «8wi^.'m'fiX.'iW
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ROCHESTER.
Vrai? ' ••i'::i

JACK, lias à Sara.

Voulez-vous bien vous en aller , coquette !

' ' ROCHESTER.

Heim! Tom est jaloux , toi aussi , je crois ? 11 serait parbleu

drôle...

JACK, bas.

Moi', Milord, ce n'est pas cela, mais, voyez-vous, Sara est

ma parente. , - ." 11 '••:11•1' .... ,

ROCHESTER. . , .... „. i

Eh bien ! tant mieux ! je serai bien aise de faire quelque chose

pour ta famille. Quant à'^oi^"bonne nuit, tu n'as plus rien à

taire en ce lieu , va te coucher.

Mais, si vous permettiez. '.''.'l1":
'

Je vous permets de vous taire , M. Jack , et d'aller vous cou

cher , je vous le répète. . , • ',

JACK.

J'y vais.

SCÈNE VIII.

ROCHESTER , SARA , puis après TOM.

r •

'i1..

, •/ ROCHESTER, prenant la main de Sara.

Comment, ce vilain Tom est jaloux ?

SARA.

Oui, M. Love.

Eh bien , ma belle Sara , il ne faut pas rester avec un pareil

homme; j'ai une tante aux environs de Londres, infirme et

presque aveugle , sourde à faire plaisir ; elle serait enchantée

d'avoir une dame de compagnie comme toi.

SARA.

Monsieur, si mon mari permet___ .

ROCHESTER.

Ton mari , il le faudra bien , ou nous nous passerons de sa

•'•permission. •''

( Ici Tom soulève doucement la trappe et prête l'oreille.)

TOM. ... • ' '

Oh ! pour le coup ! ...



ROCHESTER.

Là, au lieu d'ivrognes grossiers, tu ne seras entourée que de

jeunes seigneurs aimables; j'irai souvent.

TOM , de la trappe. ... , .•)

• • • Oui! j'y rnettrai ordre.

ROCHESTER.

Comment c'est toi ? (il s1élance sur la trappe sans quitter Sara ,

pose le pied sur les planches de manière à ce que l'ouverture se

referme sur la tête de Torn.} A-t-on jamais vu . cet impertinent

curieux! u .ici «••«î* si ' i•1 •

"<1 ù
n••. n,-' .
Oh lai ouvrez ! .isrisuo.' *ï ?* • ln" '• ' ""? "

KpfgÇESTER.

Et si l'on ne veut pas ouvrir. , soilloffl''.'ï'* '••wi1r if .«ir:l'

JateS»*».

De par le Roi! . ,^.,07.ii» 1

SARA. ..•.yïii ..:

Oh! mon dieu!

LA voix.

Ah ! dépêchons-nous , ou je fais deux battans de la porte à

coups de crosse. : .; •

SARA.

Ne plaisantez pas.

( Elle court ouvrir,)

SCÈNE IX.

, ROCHESTER, SARA, TOM, COWLAY, MATEEOTS.

"• , . i.'i;'"
i,. ' .* r \, .. • r • . i • 4 •

.. COWLAY, à tés',gens. ., 1., .. ,,

Huit hommes en avant. (ils entrent.} Bien. Le reste en dehors,

et que personne ne sorte. ( aux hommes de l'intérieur.') Parcou

rez toutes les pièces , et amenez-moi ce que vous y trouverez.

(à Sara.} Eh bien ! où est donc l'ami Tom?

TOM , soulevant la trape. îi . ( •••»i» w~. •'

Me voilà , me voilà ! .uria«'.~.v' '.

(11 monte avec les bouteilles, tandis que les soldats reviennent avec

Killegrew, Sydney, Jermyu, et des matelots qu'ils ont ramassés.)
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SCÈNE X.

''l'11i"i •! .,...'

IES MÊMES, LES SEIGNEURS ci-dessus, et MES MATELOTS.

KILLEGREW.

Que diable veulent-ils ?

COWLAY. 1 ••• i• .'•,i,

Vous allez le savoir b bord, ^.Léopard, mes tapageurs. Ahl

vous rossez le Watchmim, etrilla, .mettez la garde à la porte!

Eh bien , nous allons voir si le biscuit et l'exercice de la, rame

vous calmeront la tête. (aux soldats.) Allons, emmenez-les

tons, et les menottes aux récalcitrans. (JKillespe\\> et les autres se

sont retirés auprès de Rochesfcr.) Et cenx-là ?

ROCHESTER, à ses amis.

Il n'y a plus à rire , Messieurs , nous ne serions pas les plus.

forts. (H amène Cowlay parla main à l'avant-scène.) Le capi

taine Cowlay regardera à deux fois. . .

COWLAY, l'examinant. «

Que vois-je ? M. le Duc à Londres , et ici sous le .....

ROCHESTER.

Chat ! (à ses amis.) Tous ceux-ci sont de ma société.

COWLAY.

Ah! pardon! (aux soldats.") Est-ce fait?

UN MATELOT.

Mais, Capitaine, rious buvions tranquillement, demandez

à tous.

., ,

Eh bien! qui vous dit le, contraire ? Vous boirez désormais à

bord du Léopard , au lieu de boire dans la taverne du Sanglier

Noir, et voilà tout. Pas de raisons, en avant!

TOM. ' . • • i • '••" . '•

C'est ça : ceux qui n'ont rien dit paient pour les autres.

ROCHESTER.

r Capitaine Cowlay, venez demain chez moi » l'heure du dé

jeuner, je vous dédommagerai de la perte que vous faites ce

soir dans nos personnes. '. '.'•. ,

COWLAY.

C'est trop d'honneur, M. le Duc;
' • , , • l ' i

TOM , a lui-même.

Et voi'à. lu justice !



ROCHESTER , à Sara , pendant qu'on attache les matelots.

Adieu , la belle enfant. (il fembrasse et dit à Tom : ) Elle est

trop jolie pour toi , tu as beau dire.

TOM.

CTest possible, mnis je me résigne à la garder telle qu'elle est.

ROCHESTER

Le destin des maris est écrit , va , si cela doit être... Bonsoir,

mon vieil* Néél, 'bonsoir etboaue unit. Allons, Messieurs, à

t. ble!

TOM.

( à Sara , en montrant Rochesterï) Si jamais vous vous trouvez

sur son passage. .

(Il saisit un bâton, et lui msfttre sa :chambrc. Cowlay fait un geste,

on. làîs^e passer les Sei:'j;niih^',1^iii''s'élwsnent en riant, aprè/^que

le Càpitniiie'les a salmis .'ivcc; TCN^DC.! , i'l ie» matelots sont '

par là g '

ir. •...;.:: .a ,.., i•• .,,ot

CHANGEMENT A FUE^.111. 4Jlu*i \«*.

Un salon.

SCÈNE XL

MOLLYi arrivant d'un côté, FRÉDÉRIC , de l'autre.

MOLLT.

Comment, petit mauvais garnement, vons voilà encore avec

des armes ?

FRÉDÉRIC.

Eh ! bien ! qu'est-ce que ça te fait? Jà . . .

MOLLT.

Malgré la défense qu'on vous fait tous les jours.

FRÉDÉRIC.

Ah ! bath , tu m'ennuies , tiens.

1 MOLLT.

C'est joli de répondre comme ç:i... Je dirai ?i votre papa com

bien vous êtes obéissant. . . Comme vous entrez dans son cabi

net, malgré ses ordres, c'estcomme dans nia chambre, vous tou

chez à tout.

FRÉDÉRIC.

Je te dis que tu m'ennuies , et que je veux m'amuser , moi.



MOL1Y.

Voyez-vous comme il est mal élevé. Je veux... je veux... Je

vous demande un peu de qui il tient pour avoir un caractère sem

blable. Son pcre , qui est si doux ! et sa mère , qui est la bonté

même! :\7ous n'avez pas assez d'autres joujoux, pas vrai, sans

aller prendre des pistolets qui sont, peut-être , chargés.

, J,r.»''i'M.V FRÉDÉRIC. ,.. ., .,:,., .?.••.',.1l ...•).• -

Eli4HW1 liant mieux ^ je ferai comme les soldats. .. Kn joue !

i _, .' « •.• ' ( {1 Présente uo pistolet à M

,i , ' > .•> .MÔLLY, effrayée.

M. Frédéric, voulez-vous bien finir; vous allez voir qu'il va

me casser la tête pour s'amuser.: , : ï.,,,,ïîv.j ^ .HT3iî?

», , . . ,. ', , ,.ao

Ah! oui, joliment ; il ny a" riëa.dedans.'.

MOLLT. ' 91 :.' ••

, , A v••Mitt, .••• •

Regarde plutot.

MOLLY , prend les pistolets , et les serre dans un meuble. " "'••-'•

Là , pour le coup , vous n'y mettrez pas la main , j'espère.

FRÉDÉRIC. ; Ho"/1

Ah! ça m'est égal; mon ami Campbell m'a promis .de m'ap

porter un grand fusil ; tu ne me le prendras pas celai-là !

MOLLY. , , ;,

C'est ce que nous verrons. Un beau joujou à donner à un en

fant qui n'écoute rien. Je rendrai compte de votre conduite îk

mistriss Wilkins.

FRÉDÉRIC. .. , ç,. ii ' . .

Maman , elle t'écoutera bien. '| ^.'^ u...a ir, ^ ( «.i • r,. , 1fe "1

MOLLY.

Justement, je l'aperçois. ' • ;» ..^A

FRÉDÉRIC.

Oui; eh bien! vas le dire, et ta verr^Sj,

SCENE XH., ,1;r.'.. '••"'' '"'

MOLLY, FRÉDÉRIC, MISTRISS WILKINS. • ••

•. •i. •• ., 'i i

MOLLY.

"Voyez comme elle est triste. , /.,.l ,:; „



. FRÉDÉRIC.

Ah. Molly , ne lui dis riea, je serai bien sage, je te le pro-

ICI». ' (i , i r * ' u

(II* restent tous les deux à l'écart. Mistriss Wilkins entre lentement

les yeux ba.ssésjeHe s'approche d'un siège , s'assied mach na eroen ' 1

demeure immobile et comme ensevelie dans ses pensées )'

FRÉDÉRIC, prend la main de Molly, Vamène tout doucement

vers sa mère , passe à droite et dit pressa voix bass7

Bonjour , maman. , . -

MISTRISS WILKINS, sortant de sa rêverie.

Ah! c'est toi! bonjour, mo»

.
Ma chère maîtresse ! .taJOM

MISTBISS WII»|MS.

Te Toilà, Molly?

FRÉuiaic. •ÎA1"l1 ^'";r.

Est-ce que tu souffres ? r••; • .'i '. 1

MISTRISS WILKIKS.

Non. . . non, mon ami. (Elle Vembrasse tendrement.) Mais

MOtLT.

Voyez-vous Frédéric, votre mère a besoin de tranquaiifé.

allez jouer jusqu'au déjeûner dans le jardin. l ''

FRiDÉRic , regardant encore sa mère.

d'eU ' veux PIus ' P*5!

MOltr, le suivant."

JNon. . . va , tu es bien gentil.

FRÉDÉRIC.

Adieu.

' • " L f '

MOLLY, MISTRISS WJLKINS.

• • .i . • l iI .' i . : .

MottT , revenant.

Allons , la voilà retombée dans ses rêveries ... et il v a bien

long-temps que c'est tous les jours de même. J

MISTRISS WHIUNS, à part, l

.Pas un mol qui m apprenne au moins la cause de cette ab.

sence prolongée... Il ne pense même phs à mot

Rochester.



,
" '\ •••• ;v• .. MOLLT , à part.

Elle parle seule : il y a quelque chose dans cette tête , <}ui

n'est pas naturel. :

- fj••0' Si.T , MISTRISS WILKINS , .n^ u ,

Et moi , je ne puis m'empêcher de songer à lii^ Mi. Je s.uis

bien malheureuse .'

•'•*.* „ a ii••fr1~. ] ?• v '••• .•

Malheureuse! vous? 1•••1 . •ïc»î .ioi.l"/ %* ' ' • ,

1 'MISTRISS WILKINS. '' •• • ••

Ah ! tu es encore là Molly ?

^

Oui, ma chère maîtrtsièf et1tonte'émue de ce qWIje vois,

de ce que j'entends... Vous, malheureuse... vous! aimée ,

adorée de tout ce qui vo^V^enffitira. . . Ce n'est pas d'aujour

d'hui que je m'aperçois*quVvHùs êtes tourmentée. . . que vous

avez perdu vos brillantes ëorilefirs. . . cet air de joie et de santé

qui faisait l'envie de toutes les marchandes de la Cité , vos voi

sines. Bien souvent je voulais vous demander ce que vous pou

viez avoir; et puis la crainte que vous n'attribuiez à la curio

sité... , Ju...rt

• ;;^ ( MISTRISS WILKINS.

Je connais trop ton attachement pour m'y méprendre.

MOLLT.

Et comment ne vous aimerais -je pas? moi qui, depuis le

berceau , vous ai déjà conduite si avant dans la vie ; moi , qui

vous ai nourrie avant d'être la femme de confiance de la,

maison? Toujours avec vous, toujours fière de votre gentil

lesse , de votre santé , que j'attribuais à mes bons soins ; toute

satisfaite quand j YntçncUus dire autour de moi : qu'elle est belle !

car , à quinze ans , vous1 'étiez; déjà la' plus jolie Miss de la Cité,

et avec ça , bonne et aimable avec tout le monde, et sage.'. . . Il

n'aurait pas fallu qu'on se permît de dire un mot sur votre

compte , la fille du marchand Corbett. Ah! ah! tout le quartier

aurait pris fait et cause ; aussi , vous avez trouvé un honnête

homme; il fait votre bonheur, vous faites le sien; et tous deux

vous recevez dans l'amour l'un de l'autre , la récompense de

votre bonne conduite , et l'estime générale.

MISTRISS WILKINS.

Ah ! chacune de tes paroles me déchire.

MOLLT. . , .

Que dites-Tons ?

MISTRISS WILKINS. ,

Comment oser t'avouer . . . Rougir à tes yeux .... ••



( «9)

MOtLT.

Vous , rougir, et de quoi? Avez - voua donc quelque» r

ches a vous faire? :''

WILKINS.

Les plus grands. . . si je parle, tu vas me haïr. . . me mépri

ser , peut-être. »Y•• •.. ';i "•1 "i

MOLI.*.

Moi , ma chère maîtresse , vous ne pouvez le croire . . . Que

mon âge et ma tendresse vous encouragent. . . A deux, le far

deau qu'on porte est moins pesant. Allons , confiez-vous à mon

expérience... • ' " , ! '..l/'' K[ •'. ', . ., ,.;•'*,

MISTRïSS WILKINS.

Ah! pflWq^oi,n'^riçiEfl?,8f^e|t^|:lorsqu'il en était temps

encore.) KUOy . . , seuMuaillGm .eoo1/ . . .abn'mi:i'i siup sa ab

•. I1 fefq J8?1n aD , . ^fnffàmtnluor iup 3 i îuoiab sàidhe

II n'est jamais trop tard. . . ouvrez-moi votre cœur.

. . .im u! MISTHISS WILKINS. nljOT ubi^q Jîé»B

Tu le veux? Eh bien ! oui, ce sera ma punition: oui., tu vas

le connaître , cet horrible secret que j'aurais voulu ensevelir

avec moi dans un éternel oubli. Ce secret, que vingt fois mon

trouble , mes larmes et mes remords ont été sur le pomt de

trahir , de révéler à celui dont il ferait le désespoir. Apprends

donc. . . Eh! mon dieu, quelqu'un vient içj,L,.T; i^f^.j ••î

MOLLT.

11 prend bien son temps. ( elle regarde. ) Je ne connais pas

cette figure-là. .. 1..,,•,

••f'• - SCÈNE XIV.'

•',. • i. i'i. • i'iinr, i ', : i'1. i" i

JACK, en entrant, dit à pari/m voyant Molly: .; k«.i'',r

Goddem! elle n'est pas seule.

MOLIY. t'lC.,'. .; .u.^.,.

Que voulez-vous, mon ami? :,1..•..'

JACK,àparf.

C« que je voudrais, ce serait de te voir bien loin, {haut.}Je

désirerais parler à Monsieur ou à madame Wilkins.

MOLLY. .

A oilîi Madame . . .

BUSTRISS WILKINS, ,.,o/.89ii:j A. £

A moi ?. . . •«



(ao)

«PII.T.

Quant à Monsieur. ..i\ n'est qu'à deux pas , et je vais aller

le chej'cher.

TV '*ÇK*

J\e vous donnez pas cette peine 5 puisque Madame est ici. . .

( Dos.) C'est de la part du dnc de Rochester, ' l ,

MISTRISS WÏXKINS.

Grand dieu !

11 7 i JACK. fn lui centrant une lettre.

il n» a .caarge de von* remettre. . .

MISTXISS WIIKIWS,i<W.

borîez... , ;.fWV?

». ,
De grace , écoutez-moi . . .

, «OMIit' ™ ,
Je ne vea* nep,eateadre. ' .TxTToM aJnsbtnc.. ..i

a!*^nCe. Ç••Jï,,q

MISTMSS WIIKINS.

Vons me pressez eft vain, je ne la prendrai pas, ,,,

Avant de le condamner/ifcoïtwï.

MISTRÏSS WILKHÏS.

sortez f VORS dis-jeJ

. JACK.

Puisque vous le voulez , je me vois forcé de prier Madame

( en montrant Molly.) de vouloir bien se charger de ma lettre.

. , . vr1' '••1"*&• *"

Avec plaisir. .;? î;T i :•

..MISTB

Ne la prends pas , Molly.

. i -

Et pourquoi? sî elle est pour Monsieitf;: " 1' ' "

•l,1 .0'J1SQ*CK.

Pour Monsieur. . . ou pour Madame, elle est sans adresse ,

enkn , c'est de la part de M. Campbell.

~ . . , . , . . . MOLtT.

Dites donc, Madame, c'est de la part de M. Campbell. Don

nez aïprs; il y a bien long - temps que nous ne l'avons vu.

M. Wilkius a bien pensé à lui. C'est comme Madame , qui ne

faisais qu'en parler. Jusqu'au petit Frédéric ...

MISTRISS WILKINS.

Assez, Molly.



• Je me retire, en vous remerciant de votre complaisance ; je

ne manquerai pas de faire part à M. Campbell de tout ce que

je viens d'entendre.

.,. . . ,. ,
Vous nous ferez plaisir. J'ai bien P^onneUr , Monsieur ...

"

MISTRISS WILKINS , MOLLY.

. . . iGiii '.1 i1'1'"1' ! .

T * .. _ •.. •. k' , rip^ïvi/îci rf \iv9nff9inïr

imprudente MoIIy . . ; . .sibcs^is ini\ xii'iv "jit 9l

Comment, est-ce que j'af eu tortJfe faite savoir à M. Ctàhp-

I>eH, si bon, si généreux, tout l'attachement que la famille lui

porte?

MISTRISS WILKIN^', $','•; "iq •i."• .••'i^\f

Ah ! tu ne peux connaître tout le mal que tu m'as fait, en ac

ceptant cette lettre.

MOttT.

En vérité, je ne sais plus ce que tout cela signifie. , "

MISTRISS WIIKIHS.

Tu peux la lire; elle renferme mon secret, ma honte.

Ma chère maîtresse, votre esprit s'égare.

MISXRISS WILKIKS.

Plut à Dieu ! Mais lis , je ne dois pii»;f«togir.

Oh! mon dieu, mon dieu, qu'est-ce que c'est donc? je trem

ble de tous mes membres. « £« moisisa»s vous voir ! je n'ai pas

vecu pendant cette longue absence. Le devoir me retenait

auprès de .Sa Majesté, mais je «IMS de retour avee un nouveau

titre; des marques précieuses de }a faveur du souverain. Et

toujours plus épris, Campbell vient mettre à vos pieds ses

Utres , son crédit et son amour. »

Comment, M. Campbell. . . je n'y comprends plus rien. . .

il aurait pu TOUS amener. . . et vous. . . Allons , il ne faut plus

compter sur personne... je le disais bien que M: CanipbeH

fimrait par se perdre. . . il était à si bonne école cUca'Je duc ilv

Itochestcr. 1r" -"



( 22 ) ,

MISTRISS WILKINS.

Tu ne connais encore qu'une partie de mon infortune ; car ,

ce n'est point Campbell qui venait ici. . . c'est. . .

MOLIT.

N'achevez pas.,., je devine... Ah! ma pauvre maîtresse,

vous êtes perdue!
* ••;„•;. MISTEISS WILKIKS. I^JJI 1•

Ecoute-moi, avant de me mépriser... Crois-tu que celle

que tu avais élevée, pouvait consentir volontairement à se

couvrir d'infamie ?... Non... j'ai été entraînée... poussée

dans l'abîme... j'ai combattu vainement... ma perte était

inévitable. .t in./u'i . . .iiiuist *iil.i ii-i.'n H

! pourquoi faut.,U S*B

•, WMifpa,:. lL •'.,.,,{ '91m nilfioi au siib gin Jnîv ei

'.t'. .1 '- '.t. T,t i.1..,; ,'. 1i*$TRISS WIIXISB. ^

'•'li1 Je vais t'instruire de tout. Tu sais que, destinee a sir

dès ma première jeunesse , je vis approcher l'instant de notre

union sans peine , mais sans plaisir , comme une chose arran

gée, que désirait ma famille , et pour laquelle je n'avais pas de

répugnance. Les vertus de mon époux , que j'appréciais mieux

de jour en jour , portaient au plus haut point mon estime et

mon affection pour lui. . . hélas !.. . Un jour j'étais au Tem

ple, la chaleur étouffante, encore augmentée parla foule,

m'incommoda au point de me faire perdre connaissance. En

r'ouvrant les yeux, je me trouvai avec surprise , livrée aux

soins d'un jeune homme d'une figure charmante , et de 1 exté

rieur le plus séduisant ; je le reconnus alors pour l'avoir ren

contré , depuis quelque temps , sur mon passage. Il mettait un

vif empressement dans les secours qu'il me prodiguait , et l'in

térêt le plus tendre se peignait dans ses regards ; ses soins ,

malgré moi , touchaient mon cœur ... Je me troublai. . . j'étais

tremblante... il s'aperçut de mon émotion , et je remarquai

la sienne, lorsque , me trouvant trop faible pour me laisser

revenir seule , il m'offrit de me ramener. Rentrée à la maison,

je me promis d'éviter toute occasion de sortir , an moins pen

dant quelques jours. .. Mais, quelle fût ma surprise, de voir

le lendemain , l'inconnu revenir chez moi , présenté par mon

époux lui-même , sous le nom de Campbell, secrétaire intime

du duc de Rochester.

MOLLT.

Là , voyez un peu . . . amener lui-même chez sa femme. . .

ik n'en font jamais d'autres. . . •



MISTiUSS WH.KI1TS.

Molly !

MOLLY.

Pardon, pariion, je vous écoute.

: MISTRISS WILKINS.

Mon mari se félicitait chaque jour d'avoir trouvé dans Camp

bell, un protecteur qui lui faisait obtenir delà cour des fourni

tures considérables. Incertaine si je devais tout avouer à Wil-

kins, ou éviter, le plus possible, la vue de Rochester, qui

trouvait mille prétextes pour venir à la maison , je l'écoulai

bientôt sans m'en apercevoir , entraînée par mon propre pen

chant. .. lorsque je songeai à ramener ma pensée sur moi-

même, il n'était plus temps... j'avais trop compté sur ma

vertu. Cependant , Molly, , jamais- un mot d'espérance n'avait
encouragé son audace. . .oiiraft B''svtlit lu sans doute dans mon

âme. Wilkins vint me dire un matin que, passant une partie de

la journée avec Campbell , il m'engageait à profiter de son ab

sence pour aller dîner chez ma sœnr, que je ne voyais que

rarement, quoiqu'elle ne fut point encore au théâtre. Campbell

me donna la main pour monter dans une voiture de place. Je

pars , trop préoccupée pour faire attention à la route qu'on me

faisait prendre ; ce n'est qu'en traversant une longue avenue ,

que je m'aperçois que j e ne vais point chez Clarisse. Avant que

j eusse pu dire un mot, la voiture s'arrête devant un péron bril

lant , on me fait descendre presque de force , on m'introduit

dans un appartement magnifique ; c'est là , que sous les traits

du faux Campbell , je trouvai Jlochester lui-même... je veux

fuir, il m'arrête et cherche à m'appaiser , à m'attendrir par les

protestations les plus vives... Je lui reproche sa duplicité,

l'odieuse hypocrisie avec laquelle il a trompé mon époux...

Il ne s'excuse que sur la violence de sa passion. . . il ne répond

à mes prières que par des instances nouvelles. Il supplie, il

menace , il pleure même à mes genoux* . . il retient mes pas. . .

mes cris ne sont point entendus. . . tout combat contre moi. . .

Sa passion , ses larmes, le force Et pourtant,

Molly , et pourtant , Dieu m'en est témoin , mou coeur tout

égaré qu'il était , ne fut point complice de son exécrable for

fait. . . ... ..:. • . ...

MOLLY.

Le monstre ! . .

MISTRISS WILKINS. ....

Ah! Molly, tu ne peux te faire une idée des maux que j'en

dure depuis l'instant où je rentrai dans mon ménage ,

flétrie à mes propres yeux , et le désespoir dans l'âme. . . Des



jours sans repos, des nuits sans sommeil... le cbngrin me

consume, et la honte me tue!... Pour ajoutera mes tonr-

mens , l'image de l'homme que je dois détester, que je vou

drais maudire. .. elle me suit en tous lieux... aa Temple,

quand je prie ; an milieu de mes occupations journalières ... je

la TOÎS et c'est envahi que je la repousse ; elle est constam

ment devant mes yeux , fait mon désespoir , et causera ma

mort.

MOLLIT.

Ah ! ma bonne maîtresse, vous songez à mourir, vOUS! épouse

et mère !

MISTRISS WILKINS , avec effroi , à part.

Mère!

Vous pouvez encore- trvre fre'urenséV'

i , fortement.

Jamais , avec des remords éternels ! . .

MOLLY;

Le désespoir est un crime, comme le repentir est une vertu.

Prenez sur vous-même, excitez-vous au courage, ayez la

force de ne plus vous montrer à ses yeux.

MISTRISS WILKINS.

Je le voulais , mais cette lettre ?

MOttY.

H faut y répondre.

MISTRISS WILKIHS.

y répoudre, moi?

MOLLT.

Je me charge de lui porter moi-même votre réponse , pour

réparer la faute que j'ai commise eu ne refusant pas sa

lettre.

MISTRISS WILKINS.

C'est ton avis , ma bonne Molly , ma seconde mère ; eh bien!

je le suivrai.

MOLLT.

On vient. . . essuyez vos yeux. . . c'est votre mari. . . Je vais

vous attendre dans votre chambre.

MISTRISS WILKINS.

Sa présence me fait toujours trembler !

( Elle sort. }



SCÈNE XVI.

MISTRISS WILK.INS, FRÉDÉRIC.; '"' " '1('•-1•

..,,•,..1 . • •' '•':•! '• • *'•'•>'' i •

FRÉDÉRIC. ,,.,. t. i' ... 'rb hi.in.

Maman, maman, papa te cherche. •:<•l•.

MISTRISS WILKINS , à Fréderic.

Laisse-nous, et va voir si mes lettres sont arrivées.

FRÉDÉRIC. ' .i• .u.•'

.*.,, ,...
( (t Mrt. ).V^/..

MISTKISS WILKINS , WÏÏ.R.INS.

. ' . '. l .' {1 WlO'1i' 1 V *r,ïi 09V6 t eii:'fli'V

VVUKINS, à sa femme. . , ,

Je suis enchanté que nous nous trouvions seuls. J'ai besoin

a avoir enfin une explication avec jtoiv .,,'_,,* ', ,,

MISTRISS WILÇIIfS.....,•• '.. .. •'.•'.

Une explication !
.....l. .

Oui. J'espère que tu vas m'ouvrir ton âme tout entière. '

MISTRISS WILKINS.

Oh. mon dieu! que va-t-il me dire?

•WILKINS.

Je saurai pourquoi tu m'as fait mystère de tes chagrins

aussi long-temps. Tu devais penser que'je finirais par les péné

trer. ( surprise de mistriss Wilkins. ) Qu'y a-t-il dans mes dis

cours qui doive te surprendre? N'était-il pas naturel qu'nn chan

gement subit dans ton humeur, autrefois si enjouée , m'inspirAt

des cramtes ?

_. , MISTBISS WILKIN6. ,'„. ..„ ••,

Des craintes !

•'t .,s:1':* .
f\ * WILKINS..

Oue ta melancolie et ce goût extraordinaire pour la solitude

lit naître en moi quelques soupçons?. , '.' '

MISTRISS WILKINS, alarmee.

Des soupçons! .r.in

„ . , WILKINS, souriant, y i ..i, ,;ii1nù ••:,.,

Um, des soupçons. . . On ne verse pas de larmes sans sujets,

car tu avaisJ>eau vouloir me les cacher , quand la rougeur de tes

* nC PaS tr"'"e? U luirend la main. 'a lus d'uue
,

foï* nCé 1? PaS tr"'"e? ( U luiPrend la main- ) J'ai Plus d'uue

Roehester. 4
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•HOii ::.' •1l. x , 1,.: i . MISTRISS WILKINS.

Epîéi. 'ti•••••"•

WILKINS.

r. Oni. . . ta es coupable. . .

MISTRISS WILKINS.

, a.fcy .
WIKUNS , cherchant à lire dans ses regards.

Envers toi-même, seulement, puisque tu as souffert. Plutôt

que de gémir en secret, il fallait tout simplement venir à moi ,

comme tu l'as fait souvent dans d'autres circonstances. Je sais

combien est pénible l'absence de ceux qn'on aime.,.. et c'est-là

ton secret, n'est-il pas vrai? Eh ! mon dieu ! te voilà toute trem

blante, pâle comme un accuse', devant son juge. . . Si je ne te

connaissais bien, je pourrais croire... Mais tes jeux se fer-

* ment comme si tu allais te trouver mal, Jenny! ( il l'assied. )

Ce n'est point un reproche ... Je ne suis pas assez injuste pour

t'en vouloir de l'attachement que tu portes à une sœur avec la

quelle tu as passé ton enfance.

MISTRISS WILKINS , la main sur son cœur. '

Ah! je ne respirais plus !

WILKINS.

En vérité", tu n'as pas de raison de te mettre dans nn pareil

état, parce que je t'accuse d'un léger manque de confiance. . . .

Et moi-même, n'aurai-je pas dû te dire: Ma Jenny , tu t'imagi

nes peut-être que je partage la colère de nos parens contre la

pauvre Clarisse , à cause de la profession qu'elle a embrassée.

Ta penses que je lui ai fait aussi défendre ma porte^ depuis

que sa vocation, en dépit de tout, l'a entraîné à briller sur le

théâtre , plutôt qu'à *iyre dans un comptoir. Non , mon amie ,

j'ai le préjugé de croire que le talent honore dans toute profes

sion , lorsqu'il est accom^gné d'une bonne conduite. Voilà ce

qne j'aurais dû te dire avant tout, etJe t'aurais épargné bien des

larmes, mais je voulais te surprendre.

MISTRISS WILKINS.

Eh quoi! ma bonne Clarisse a trouvé grâce devant vos yeux?

WILKINS.

Je ne lui en ai pas voulu nn instant ; mais plutôt qne de rom

pre en visière avec tous les nôtres , j'ai cru devoir les amener

tout doucement à penser comme moi et je voulais ne t'instruire

de ma négociation qu'après le succès.

MISTRISS WILKINS , se jette sur sa main et la baise.

Ah! mon ami, de quel attachement profond n'est pas digue

on cœur plein de bonté comme le vôtre !



WILKIUS.

Les débuts heureux de Clarisse avaient fait grand brnit dan*

la Cité. Les feilles publiques retentissaient des éloges de la nou

velle actrice. Les oncles n'en étaient que plus irrités contre elle,

mais les cousins faiblissaient déjà. Un jour, on donnait Roméo,

je proposai, comme par hasard, d'aller passer'la soirée .àDrnry-

Lane. Parce qu'on a une parente au théâtre , ce n'est pas nne

raison pour renoncer au spectacle, leur dis-je, et draillenrs,

nous verrons par nos yeux si cette merveille est aussi étonnante

qu'on le prétend. J'avais faitprévenir Clarisse,elle se surpassames

bravos , les acclamations , les trépignemens ébranlaient la salle.

Les cousins s'abandonnent les premiers à l'impulsion générale.

Les oncles veulent encore renfermer leur émotion dans leurs

mouchoirs. Mais au dénouement la bombe éclata ; oncles et

cousins avaient perdu la tête , éléctrisés par l'enthousiasme uni

versel. Si ce n'eût été un peu de honte de revenir ainsi devant

moi , tous , ils auraient volontiers crié tout haut : « Messieurs ,

cette merveille est de la familleT » Et ils se seraient précipités

sur la scène pour embrasser la débutante ! niotf tz^'a si)

MISTRISS •wii.Kras. f sft "iibfuo / na'J

Ainsi, je vous devrai de revoir bientôt ma1 bonne sœur.?

WILKINS. •.•~ 8aî«î3lM

Oui , mon amie , je ne voulais te dire tout cela que ce soir

pendant la fête . . .

MISTRISS WILKINS. ' '

Une fête?

WILKIlfS.

Oui', l'anniversaire de notre heureux mariage. Tous nos pa~

rens sont prévenus , Clarisse aussi.

• .r. 6 un VALET , annonçant,

Miss. Clarisse.1 . .:»„l,;, «T '

SCÈNE XVIII.
9î„»paiio.UH;. , ,-,.,7qs;î*v

8, TARISSE.

.

Ma sœnr! ,, „• ..:«

( Elle se précipite dans ses bras. )

MISTRISS WILKINS. , .„.

Ma chère Clarisse !

CLARISSE. ."* ;11'.;

Grâce à ton excellent mari, je pourrai donc, sans que nos.

chers parens en grondent, te voir souvenu '
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MISTRISS WIIKIBS. *

Tous les jours.

CLARISSE.

Causer avec toi.

MISTHISS WILKINS.

Comme par le passé.

CLARISSE.

Sans contrainte. ( à Wilkins. ) Ah ! mon ami, toute ma re

connaissance ne paiera pas assez ...

WILÇINS.

C'est votre amitié que je veux.

CLARISSE , les prenant tous deux par ta main et les amenant en

scène.

Ah! ça, mes bons amis, dites-moi, et les affaires comment

vont-elles? Lors de vos démarches si bienveillantes, trop oc

cupée de moi-même, je crois:qUe je ne songeai pas une seule

fois à vous faire cette question.," étes-vous contents de la foc-

tune?

?)•1î. '1i r 'i• •' ' ' U

Mais oui , forts contens. Nous avons une très - honnête

aisance. ,...;'î.UB'E ...... •

CLARISSE.

Quant au bonheur , je ne vous en parle pas. Faits l'un

pour l'autre, vous n'avez rien à désirer; et votre char

mant ménage, je le sais, est l'exemple et l'envie de tonte

la ville.

WIIKINS.

Elle est si douce et si prévenante , ma Jenny, que je serais

bien coupable, si je ne cherchais tous les moyens possible»

d'embellir l'existence d'une femme qui mérite si bien tout mou

amour. ,,

MISTRISS WILKIMS, tremblante.

Qui voudrait tout faire an moins pour le mériter. . •1.•)

CLARISSE.

Chère sœur , aussi modeste que bonne , toutes les qualité»

réunies !

WILKINS , la serrant dans ses Iras.

Sois toujours de même , la bonté , c'est la parure de la

vertu. ... ...... • "

MISTRISS WILKINS , oppressee.

Assez , assez !

CLARISSE.

Pourquoi donc , je prends bieu ma part de plaisir dans ce

témoignage de votre commune tendresse. Eh bien!... c'est
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peut-être le temps que je suis restée sans te voir, qui produit

cet effet. . . je te trouve un peu changée.

WILKINS.

C'est vrai ... et vous y êtes pour quelque chose.

CLARISSE. •• î '•' "

Moi?

WILKINS.

Oui, votre longue absence... après cette douce intimité de

jeunesse.

CLARISSE , à sa sœur. .i. ., .

Vraiment! chère amie?

MISTRISS WILKINS.

Cela doit te sembler bien naturel. Mais c'est trop parler de

moi; c'est de ton sort qu'il faut nous entretenir. Comment,

sans vocation marquée pour le, tjié$tfi8iï te trouves-tu placée si

haut devant l'admiration publique,. ooitasup flilss s

CLARISSE.

Oh ! c'est tout une aventure. La vocation y était , je crois ,

mais encore assoupie. . . il fallait une étincelle, elle jaillit dii

talent de notre belle Kittledy , et le feu sacré s'alluma dans

mon âme. J'allais au spectacle pour la première fois , le jour

qu'elle jouait Juliette de Roméo. Je ne te dir«i pas ce que j'é

prouvai pendant cette représentation ; il faut l'avoir senti pour

le comprendre. Tous les mouvemens de passion, de douleur,

d'épouvante, me saisissaient, m'électrisaient, s'emparaient de

tout mon être. Je n'étais plus moi, j'étais Juliette toute entière

ihuis mes gestes, dans ma mémoire, dans mon cœur; et je

m'écriais en rentrant dans ma chambre , comme une folle , et

moi aussi je serai comédienne! A l'insu de tout le monde, me

voilà étudiant jour et nuit. Un beau matin , j'arrive chez miss

Kittledy; je l'aborde en rougissant, mais décidée. Elle s'in

forme de mes études dramatiques; je commence mon réper

toire ; et bientôt voilà cette excellente femme qui m'interrompt,

qui m'embrasse, qui m'offre ses services de la façon la plus

aimable et la plus franche. Je débute : le public m'accueille

avec bienveillance; et cependant, Kittledy , toujours la même,

me presse dans ses bras, me proclame sa digne rivale , et ce

qui complète son éloge , demeure mon guide , et devient ma

meilleure amie.

WILKINS.

Généreuse protection ! peut-être encore trop rare dans les

arts, et qui vous honore toutes deux.

MOLLT, arrivant.

Voila toute la famille.
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SCÈNE XIX.

LES MÊMES , LA FAMILLE DES DEUX ÉPOUX.

WILKINS , allant au-devant à!eux.

Venez, mes amis, venez revoir une bonne parente qui

n'a jamais cessé cle mériter votre estime et votre attache

ment.

CLARISSE, allant à tous, embrassée par les uns, et donnant la.

main aux autres.

Vous voulez donc bien me rendre votre amitié?

riant.• . . .,

Oui bonne sœur, oui, nons daignons vous pardonner de

faire l'admiration de la capitale par votre talent, et de vous

attirer l'estime publiqueipW^S*1" conduite irréprochable; où,

pour parler sérieusement , nous sommes glorieux d'être alliés

à deux sœurs qui, dans des carrières bien différentes, sont

dignes l'une et l'autre , de la considération de tous les gens de

bien. . ."•;, .

CLARISSE.

C'est à toi que je dois cet éloge de mon cher Wilkins , à toi ,

dont j'ai toujours eu le bon exemple sous les yeux depuis mon

enfance , et que je ne cesserai jamais de prendre pour modèle.

MISTRISS WILKINS , à part.

Grand dieu! fais qu'elle ignore toujours combien je suis peu

digne de ses éloges.

0 (Molly vient parler à Wil

•••1-. WILKINS.

Eh bien , nous allons nons mettre à table.

FRÉDÉRIC, accourant,

Voici tes lettres. .
^11 tes présente a son pere. )

!
.

Donne. ( apercevant encore un papier. ) Et celle-ci?

PRRDÉRIC.

Ce n'est pas pour toi , je viens de la trouver sur l'escalier.

WILKINS.

C'est égal, donne toujours.

( 1! prend la lettre et la lit, pendant que les Messieurs offrent la maia

aux Dames. Après la lecture, Wilkins fait un mouvement violent;

taudis que les deux sœurs sont prêtes à partir , les mams enlacees. )

TIN DU PREMIER ACTE.
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ACTE II.
•"""i1'•. *

• '• •;,1{ '.•iiilL'il •l.. .. :i ,,..,.,., . ,, . .,',;:'l'

fie Théâtre represente un cabinet. . ,

SCENE PREMIERE.
ilneq 1îiiof 8iion^isb 8nou iiuo , n-n.'

•,.."î:1î'V euon , Jnsin,'i<i. .. '.. . ; •(7i.11 mou

Quand je vous dis, Williams, que je les remettrai: »oi-

même. . . Ces femmes charmantes , ça n'aime pas à languir. . .

arrivés d'hier. . . et ce matin. . . Voilà le paquet. . . quelle col

lection!. . .Et comme c'est léger !... On dirait d'un congrès.. .

voilà les puissances réunies. . . l'empire des dignités. . . l'em

pire de l'argent ... et celui de la beauté— rien qu'aux diffe-

rens parfums qn'ils exhalent, je suis bien^sûr de ne pas me

tromper. (ilflaire un billet.) De l'ambre, c'est de la noblesse

toute pnre... des chiffres sur papier doré... c'est de la fi

nance . . . papier moins frais , piqûres d'aiguille , et un bout de

fil pris au cachet. . . grisette sentimentale, je te tiens. . . Mais

celui-ci. . . forte odeur de tabac. ... pattes de mouche— le mot

chicane. . . ah ! justice, je te reconnais. . . tu est timbrée. . . c'est

bien ça ... Eh bien , qu'est-ce qui vient me déranger ?

SCÈNE II.

• 'm; • •• . ', • ', ,. ,'î

JACK, vs DOMESTIQUE, apportant le thé.

LE DOMESTIQ0K.

C'est le thé de M. le Duc que j'apporte..

JACK.

Posez-le sur cette table , et laissez-moi.

( Le domestique sort.)
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JACK.

Ces drôles-lîi choisissent toujours le moment où l'on est oc

cupé. . . M. le Duc se lève bien tard aujourd'hui ... Un homme

comme lui toute la nuit à la taverne. . . c'est honteux . . . passe

pour moi. . . Et son thé qui l'attend. . . j'ai peur qu'il ne se re

froidisse. . . (il en arrange une tasse et boit.') Il peut encore se

boire . . .

ROCHKSTER, dans la coulisse.

Jack!

JACK., qui buvait.

Ah ! mon dieu ! Milord ! . . (à part} C'est que ça me brûle.

(Il met la lasse dans sa poche, quoiqu'elle ne soit pas vide.)

SCÈNE III.

ROCHESTER , JACK.

ROCHESTER.

Mon thé?

JACK.

Le voici , Milord.

ROCHESTER.

Décidément , je ferai fermer la taverne de ce coquin de

Tom. . . il a du vin détestable. . . on ne peut pas en boire une

douzaine de bouteilles , sans qu'il vous prenne à la gorge...

Qu'est'ce qu'il y a de nouveau ce matin , maître Jack ?

(11 prend son thé.)

JACK.

Rien, absolument, M. le Duc... les huissiers et les jolies

femmes assiègent votre hôtel, comme par le passé... ça n'a

rien de neuf.

ROCHESTER.

Ces chers créanciers ne m'oublient pas . . . Mais c'est extrê

mement aimable. . . je m'en suis occupé de mon côté.

JACK.

M. le Duc vent rire. . .

ROCHESTER.

Kon, de par saint Georges. . . j'ai pris des mesures pour li

quider ce matin. . . je me range.

JACK.

Ah ! l'intendant de M. le Duc aurait reçu des fonds?
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ROCHESTER.

Tu es bien sot, quand tu l'y mets, mon cher Jack!.. Allons,

ne cherche pas à deviner, tu ne sauras rien qu'au moment de

ma liquidation. . . tout ce que je ~1eux bien te dire , c'est que

j'attends ce matin le capitaine Cowlay. , . • ...

JACK.

Comment votre Excellence serait en rapport avec un recru

teur. . . un homme chargé de faire la presse des matelots ... un

drôle enfin. . .

ROCHESTER.

Drôle?. . un homme précieux pour la société— qui la dé

barrasse de tous les mauvais sujets qui ne vivent que pour y

porter le trouble. . 11 voulait m'emmener avec lui. . .
' "

Je conçois que .

li « I

JACK. '

Assez, faquin. Lorsqu'il se présentera, tn le feras monter

dans mou cabinet... puis tu viendras m'avertir... tu m'enlemls ?

JACK.'

C'est tout ce que je puis faire pour le service de votre Sei

gneurie. . . car pour comprendre. . .

ROCHESTER.

Je ne l'en demande pas davantage... Ah ça , assez d'affaires...1

passons aux jolies femmes. . . Tu me disais donc qu'elles assié

geaient mon hôtel ?

JACK. ' .1 '*

Oui , M. le Duc, et, comme les huissiers , elles ont aussi

leurs assignations, leurs sommations, bientôt suivies de prises

de corps. . . Si votre Excellence veut y jeter les yeux... voilà...

(Jack passe les lettres l'une après l'autre; liochester les preud ,

nonchalamment. }

ROCHESTER , en regardant la première.

Je reconnais l'écriture de la blonde Jenniugs, dont la figure

pétille d'esprit et de vivacité— La petite Temple , an regard

si tendre , mais trop suffisante et trop sotte... Ah! la pauvre

Middeleton, assez coquette pour ne refuser personne. .'. Com

ment encore ? ...... Mais c'est pour en mourir .......

Garde, Jack. . . tu liras cela ce soir, avant de te coucher, mon

garçon. . . cela te fera passer une nuit excellente. . . puis de

main matin, tu me feras ton rapport.

Ah ! monsieur le Duc , je vous demande grâce.

Rochester. 5
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. ROCHESTER.

Comment , marnuil, ta te fais prier! Le sl/Ie des beautes les

pins célèbres !

•..„ ••'•. • ï JACK.

C'est par discrétion.

ROCHESTER.

•Pauvre génie que je ne formerai jamais!. . . Tu me fais rire

avec ta discrétion . . . Un banquier qui vent augmenter so n

crédit étale ses écus ... il en est de même avec les femmes ;

c'est en publiant ses bonnes fortunes , qu'on est sûr de se les

attacher. ... 1'• i.., i'

JACK, poussant un soupir.

Donnez donc le paquet, Monseigneur.

ROCHESTER.

Non , pour cette fois encore, je veux bien y répondre moi-

même. (il lesjette au feu. f feuis-jc long à faire ma correspon

dance?... Regarde cette flamme... c'est l'image de celle

qui embrasait nos cœurs ... ça brille , et ça s'éteint aussitôt.

JACK.

Cependant , vons leur juriez . . .

ROCHESTER.

Et elles aussi... nous étions aussi sincères les uns que

les antres.... A propos, as.tu porté ma lettre à Mistriss

Wilkins?...

JACE.

Oui , Monseigneur.

ROCHESTER.

Eh bien ?

JACK.

Elle n'a rien répondu, mais elle a pris le billet, ce qui veut

dire qu'elle vous attend.

'1'I' ' ROCHESTER. '

Panvre petite femme!. . . je me sens un vif désir de la re-

Puisque monsieur le Duc vent bien prendre la peine de me

former, me permettra-t-il une question?

ROCHESTER.

1 Parle , j'y consens.

JACK.

Que votre Excellence adore plus ou moins des femmes

renommées par leur esprit on leur beauté, je ne vois rien là

que de très-naturel. ^ . mais, je ne comprends pas un caprice,
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après six mois d'absence, pour une femme mélancolique,

sombre, même. . . Elle avait des larmes dans les jeux.

ROCHESTER.

Eh ! oui , mon cher ; elle a des remords . . .. Et c'est si

rarel... " ' ' "?. J'-1D

JACK.

Le piquant de la nouveauté vous séduit!. . . Ah! je n'ai plus

rien à dire.

ROCHESTEH.

En ce cas, va-t-en, car j'entends Butler, secrétaire par

état , et prédicateur par goût. . . nous allons faire de la morale,

ça ne te regarde plus. ••, f • '• ' •' "

'^JWH&II ,)'1lii.i ; ... :. 1 .

Je m'éloigne. r •1 r'y irio n

, ..

SCENE IV» 1\ «• .. ..
• :l( itli'i 1'..•.'• •',li .. . .*T lt.lU.uh

ROCHESTER, BUTLER.

.''••< i '1"; :'.( KV ' .')

B.OCHESTER.

Quoique vous ne m'ayez pas habitué aux complimens, je

vous attendais , mou cher Butler, pour en recevoir ds votre

part.

BUTLER.

A qui la faute, Milord , s'ils deviennent rares?

ROCHESTER.

Merci. Je suis bien aise, pourtant, mon cher ami, de vous'

apprendre que j'ai regagné la faveur de Sa Majesté. .. Nous

sommes mamtenant au mieux ensemble ... elle vient de me

créer Duc à Windsor , à la suite d'une partie de chasse où j'ai

fait preuve d'une adresse vraiment extraordinaire. .. Et surtout

après la lecture, à un petit souper d'une satire bien piquante,

contre deux grandes dames de la cour, qu'elle ne peut souf

frir. . . Je vous la lirai aussi. . . Eh bien , dites-moi , est-ce que

Sa Majesté n'aurait pas le bonheur d'obtenir votre assentiment

dans ce qu'elle a fait pour moi? . 1 . ...... . ,';

BUTLER.

Pardonnez-moi, Milord; je trouve Ires-naturel qu'o»n«c,orde

5 la rapidité d'une jument , au coup-d'œil d'un chasseur , et à un

écrit qui peut ternir la réputation de deux femmes , ce IIIT'OII

reluse souvent à de longs et loyaux services. ,; ......;

ROCQESXEB.

Parbleu! ne voudrais-tu pas que les premières dignités de

v
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l'État fussent destinées à de simples officiers, à ce que nous

appelons des officiers Je fortune ?

BUTLER.

Je pense absolument comme vous... A quoi peuvent être

bons de simples officiers ? des officiers de fortune , qui n'ont

d'autre mérite que de bien se battre , et de mourir pour leur

patrie ?. . . Ils ne sont faits que pour verser leur sang sur le

champ de bataille , et les courtisans pour en recevoir la récom

pense dans les anti-chambres.

ROCHESTER.

Courage , Butler , tu persifles à ravir.

BUTLER.

Votre Excellence ne m'avait-el'e pas demandé mon avis ?

\ROCHESTER.

Je vois que tu me le donnes.

BUTLER.

En conscience , Milord.

ROCHESTER.

Trouverais- tu beaucoup d'écoliers aussi dociles que moi à de

semblables leçons?

BUTLER.

Les sourds se formalisent - ils jamais de ce qu'on leur

adresse ?

ROCHESTER.

Conviens aussi que la patience est une vertu.

BUTLER.

Pourquoi auriez -vous tous les défauts?

: , ... HOCHESTER.

Continue. . . je t'admire. . . €t moi aussi. . . Me diras-tu ce

qui peut t'engagera m'adresser sans cesse des reproches...

( Butler fait un geste. ) des v.érkés , si tu veux, mais aussi

dures ?. . . . •1 •.

: • .: ••.. •: BUTLER.. .

Ma conscience , Milord , qui n'a jamais su flatter des vices , et

qui ne rend hommage qu> la probité. : •

ROCHESTER. • ' '

La conscience , la probité , 'mots très-sonores , cher Butler,

qui conduisent rarement sur le chemin de la fortune.

, . • j , ~ - BUTLER.

• Oui, mais qui ne vous écartent jamais de celui de 1 hon

neur ... • '. •

ROCHESTER.

, Tuii'e» qu'an original. i •/:•.• 1.«-; '^ *'1 ••• '•• i ' •.><• •



BUTLER.

Dont les copies se perdent tous les jours... Hélas, oui,

Milord.

ROCHESTER.

Le vrai disciple de cette vieille tête ronde de Hilton.

BUTLER.

Dont on parlera plus long-temps que de celles des grands

seigneurs qui se font aujourd'hui gloire de le dédaigner.

B.OCHESTER.

Je n'aurai pas le dernier— cessons donc cet entretien.

BUTLER.

C'est le plus sûr moyen de nous entendre.

ROCHESTER, cherchant des dépêches.

Encore. . . Mais je ne veux pas me fâcher avec toi. . • j'ai à te

donner beaucoup de besogne... Campbell est resté malade à

Windsor... Tiens, vois-tu? j'ai marqué sur toutes ces lettres

les réponses à y faire. ... je ne veux avoir qu'à signer. . . Je te

recommande surtout la première.

BUTLER.

C'est par erreur, snns doute, que sa Seigneurie a laissé ce

billet. . . et cette boucle de cheveux ?

ROCHESTER.

l'as du tout. . . tu ne vois pas que c'est une apostille. . . Tu

marqueras bien à Clarendon iju'il me faut la place que je lui

demande, s'il ne veut pas se brouiller avec moi.

BUTLER.

Mais, Milord, il faudra destituer un père de famille.

ROCHESTER.

Ça ne me regarde pas. . . c'est pour le cousin de cette canta

trice italienne nouvellement débarquée— Elle est trop jolie

pour que je lui manque de parole. . . "Vas. . . et hâte-toi.

BUTLER , en sortant du cabinet.

Avec des chanteurs et des chanteuses , l'état sera bien gou

verné— Pauvre Angleterre !

" SCÈNE V.

ROCHESTER, JACK, puis MOLLY. "

JACK. ,

Monseigneur , la vieille gouvernante de mistriss Wilkins est

là; elle voudrait vous parler. , . ' '. .
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ROCHESTER.

Fais.la entrer sur-le-champ.

MOLLT, entrant.

C'est bien heureux. . . . Que de façons pour arriver jus

qu'ici ! .... i

ROCHESTER.

Ma bonne Molly , je suis enchanté de te voir.

MOLLÎT ,

Je ne vous en dirai pas autant, moi.

ROCHESTER.

Que d'amabilité.. . Mais puis - je connaître le motif qui t'a

mène? 1, ,ï

RIOLT.Y.

Le voilà. . . c'est cette lettre. Ma pauvre maîtresse rn'a char

gée de vous la remettre, et d'attendre ensuite votre répouse de

vive voix.

BOCHESTEB.

Une lettre de ma charmante Jenny. Ah ! je ne m'attendais pas

à tant de bonheur. Voyons.

MOLLY , s'asseyant. , .• .,

Que ;e me repose un peu , car mes pauvres jambes ont de la

peine à me porter. ( regardant Rochester, à part. ) 11 a l'air de

s'attendrir, puisse le ciel l'engager à respecter son repos.

ROCHESTER , riant aux éclats*

Ah! ah! c'est pour me prier de ne plus la revoir} l'épitre

est divine, en vérité.

MOLLY.

Eh quoi! Monsieur, c'est là tout l'effet que cette lettre pro

duit sur vous?

HOCHESTER.

Une jolie femme qui me conjure de l'oublier , tandis qu'or

dinairement elles me font des reproches sur ma trop grande

facilité à perdre la mémoire. En vérité , Molly, ta maîtresse ne

fait rien comme les autres.

MOLLT.

Pouvez-vous , M. le Duc , vous faire un jeu cruel de ses tour-

mens ?

ROCHESTER.

C'est elle qui se plaît à me désespérer. Me bannir de sa pré

sence.

MOLLY.

Enfin, Monsieur, que dois-je lui répondre ?

ROCHESTER.

Que si elle continue ainsi , j'en deviendrai fou tout-à-fait.



MOLLT.

Eh quoi ! Monsieur , vous persiste/, ? Reflechissez an sort

que vous préparez si légèrement a cette infortunée. ÎN'est.ce

donc pas assez de lui avoir ravi son repos , sa propre estime?

vous voudriez encore rendre sa honte publique. Ah ! Monsieur,

ayez pitié de la malheureuse Jenny. . . élevée dans la crainte de

Dieu , dans l'amour de la vertu , elle faisait la joie , la gloire de

tous ceux qui l'entouraient. Pourquoi avez - vous attache vos

regards sur elle? Depuis ce temps, lés pleurs , les remords ne

l'ont pas quittée. Eh bien! elle vous pardonne , si vous voulez

l,i laisser tonte entière au repentir, ne pas lui ravir au moins

l'espoir de racheter , par ses prières, une faute bien involon

taire? Si ses supplications ne suffisent pas pour vous toucher...

eh bien ! la vieille Molly se jette iVtos genoux, et vous demande

en grace de ne pas achever1 dèitfeSlionorer l'enfant qu'elle a

nourrie.

ROCHESTER.

Relève-toi , Molly ; le diable m'emporte , si tu n'avais cessé,

*je crois que je serais aussi devenu amoureux de toi. Parole

d'honneur , tu avais dans l'organe... quelque chose d'enchan

teur qui allait droit à l'âme. Tu as dû être fort bien, dans ton

temps?

MOL1Y.

N'obtiendrai - je donc de vous que de cruelles plaisante

ries?

RODHESTER.

Moi, plaisanter ; non, de par saint Georges, et la preuve.

( il Cembrasse.} Tu as encore une très-jolie taille.

MOLLY. ,

Laissez-moi.

ROCHESTER.

Il paraît que les femmes étaient farouches sous le règne de

Charles Ier?

MOLLY,.

Puisse le ciel ne pas vous punir un jour de votre endurcisse

ment. Je sors , mais je vous préviens que , puisque vous êtes

sourd à ma voix, comme à celle de la iiialheureuse'Jenny. Je

serai sans cesse sur ses pas, comme son ombre; toujsurs là,

entre vous deux, jusqu'à ce que vous renonciez à la poursuivre

de votre odieuse présence. Adieu !

ROCHESTER.

Comment! tn pars déjà?
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SCÈNE VI.

LES MÊMES , JACK, une lettre à la main.

JACK , bas à Rochester.

Une lettre de sir Wilkins.

( II sort. )

ROCHESTER.

Attends , Molly. ( il Ut. ) Ah ! c'est délicieux. La femme me

chasse , et le mari me prie de passer la soirée chez lui. Ils sont

toujours hien inspirés. ( haut. ) Allons , Molly, je ne veux pas

que nous nous quittions fâchés, au contraire; à cause de ton

éloquence, je me rendrai aux désirs de ta maîtresse.

, MOLLY.

L'ai-je bien entendu? Vous ne vous moquez pas de la pauvre

Molly? .,

ROCHESTER.

Je parle sincèrement.

MOLLY.

Ainsi , je peux dire à ma chère Jenny . . .

ROCHESTER.

Que Rochester lui jure de ne jamais mettre les pieds chez

elle. ( à part. ) Mais Campbell jure bien de ne pas manquer de

se rendre à l'invitation du mari.

MOLLY.

Ah ! Mylord , Dieu vous bénira. Ma bonne maîtresse ! Ah !

que je suis contente. Adieu, Mylord.

' ( Elle sort.;

SCENE VII.

ROCHESTER , BUTLER. ;.

BUTLER , plusieurs papiers à la main. (

Son Excellence n'a plus qu'à signer. ^

ROCHESTER.

Donne. Je ne vois pas la lettre que je t'avais demandée pour

Clarendon.



BUTLER.

Je ne l'ai point écrite. . , •

ROCHESTER, <^'i«2 air sévère.

Mais si je l'ordonnais?

BUTLER.

Je ne l'écrirais pas davantage. Jamais je ne deviendrai lecoin

plice d'une injustice.

ROCHESTER , reprenant sa gaîlé.

Toujours collet monté. Tu veux donc que je sois brouillé à

mort avec ma Calliope italienne?

BUTLER.

Le grand mal, de rompre avec un petit filet de voix, quel

quefois faux , et qui vous coûte plus de deux mille guinées par

an, comme si les pirouettes de vos Therpsicores ne vous rui

naient pas assez vite. • • : !>

ROCHESTER.

Elles sont si légères , mes Therpsicores. . . peut-être même

trop. Mais je raffole des arts , et j'aime à les encourager. Et

toi , quel intérêt si grand te porte à défendre l'homme qui oc

cupe l'emploi dont j'ai absolument besoin?

BUTLER.

Je ne le connais pas ; je sais qu'il remplit dignement sa place;

qu'il n'a qu'elle pour soutenir une nombreuse famille.

ROCHESTER. . : . |

Eh bien! on verra plus tard à lui en procurer une autre, ta

m'y feras penser. Mais il faut caser le cousin de ma cantatrice ,

elle m'en a prié avec trop de grâces.

BUTLER.

Et les enfnus de ce malheureux vous demandent du pain à

genoux.

ROCHESTER.

'" Mon cher Butler, j'en suis fâché, mais il me faut une place

pour mon protégé.

BUTLER.

Donnez-lui donc la mienne , car , à compter de ce moment,

elle est vacante; je ne saurais plus long - temps rester témoin

d'actions aussi révoltantes.

ROCHESTER.

Non, parbleu , tn ne me quitteras pas, ta m'es trop utile. Un

homme d'esprit et un travailleur , c'est nn trésor pour un grand

seigneur qui, par goût, aime à ne rien faire ; et s'il faut abso

lument rompre avec quelqu'un, eh bien! je te sacrifie ma can

tatrice , ça me coûte; mais , comme tu me le disais : j'aurai en

core assez de mes Therpsicores. Es-tu content?

Rochester. 6



BUTLER.

Vous ne faites qu'un acte de justice.

ROCHESTER.

J'en étais sûr. . . Je suis trop heureux , lorsqu'il ne me Llame

'pas'.-'

SCENE VI II.

LES MÊMES, JACK.

JACK, tias",'& Rochester.

Milord . . . Cryford ##qM1*»**àem Mat là ... fort mal

disposés ; ils font tapage.

ROCHESTER.

Faites entrer ces tapageurs ; je me charge de les appaiser.

(Jack sort. )

BUTLER.

Votre Seigneurie n'a rien de plus à me commander ?

ROCHESTER.

Non. . . J'altends le travail que je vous ai demandé , pour le

porter à Sa Majesté.

1 BUTLER.

Je vais m'en occuper. . . Je TOUS le soumettrai aussitot qu il

sera terminé.

( 11 rentre dans le cabinet. )

SCÈNE IX.'. • , ' •• •

ROCHESTER, JACK, CRYFORD, PLUSIEURS CRÉANCIERS.

ROCHESTER.

Ah! Messieurs, que je suis ravi de vous voir.

CRTEORD.

Milord. . «
ROCHESTER.

Que je m'en rew* de vous avoir fait attendre.

CRTFORD.

Milord, il n'y a pas de mal.
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ROCHESTER.*

Des gens (jue j'estime, et que j'aime faire antichambre chez

moi.

CRYFORD.

C'est passé, n'en parlons plus. Milord, vous saurez. . .

ROCHESTER.

Je vous admire , honnête Cryford ; vous avez toujours le

teint frais et vermeil.

CRYFORp.

Je me porte assez bien.

ROCHESTER , à un autre.

Et ce bon M. John Bull , ne perd pas son embonpoint. ( Quand

John Bull vapour répondre. ~) Et vous,M. Tapfort... boxons nous

toujours?. . . Votre œil va mieux. . . Quand vous voudrez re

commencer, je parie cent guinées à votre intention. C'est

comme pour votre petite jument, M. Horse... la çliis jolie

bête... . • .r,,r ' ' •'' r1ï><!iiii. ti

CRTFOiD.

Nous venons , Milord. ... • • . • iu.,

ROCHESTER.

Vous me permettrez de vous faire des reproches... Vous me

négligez — ce n'est pas bien.

CRYFORD.

Vous avez été absent.

ROCHESTER.

Mauvaise raison! et je. ne vous pardonnerai, que si vous con

sentez à déjeuner avec moi.

CRYFORD.

Milord, c'est trop d'honneur; mais c'est déjà fait.

ROCHESTER.

Façons inutiles ... A table , ou je me fâche. Jack , du thé. Com

ment? vous ne pouviez pas venir me trouver à Windsor?... Je

me serai fait un vrai plaisir de vous .montrer le château, de vous

promener dans le parc.

CR.YI'ORD.

Nous vous disions , Milord. . . / ~'-' . .. ^i,

ROCHESTER.

Jack , le thé.

( On apporte une tahle servie , t.int le monde s'y place. )

CRYFORD.

Ce n'est pas du thé que nous voulons. ... ° •..

ROCESTER. . .

Vous préferez du café , peut-être ... tu monteras aussi cjuel
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*

cjues bouteilles de Champagne. .. Vous m'en donnerez votre

avis, Messieurs , il sort de la cave de Sa Majesté.

CRYFORD. . .

Vous êtes trop bon; nous venions donc, Milord, pour vans

parler de nos petits. . .

ROCHESTER.

Williams, ayez-donc soin de M. Cryford, vous le laissez

manquer de tout.

CRYFORD.

J'ai ce qu'il me faut. Nous voulions vons demander , Milord,

si vous étiez en argent ? ...

.,. ROCHESTIR.

En argent? oui, sans doute , le service complet. . .C'est un.

cadeau de la duchesse de N,oytk«iBberland . . . Que dites vous de

ce travail? YAJWù"1

«I < i '•

II est superbe, Milord , mais. . .

\

nui..'- f' SCENE Xo

L'ES MÊMES , JACK.

JACK, las à Rochester.

Le capitaine Cowlay est là avec son monde, il n'attend plus

que le signal.

ROCHESTER , bas.

Eh bien ! quand ils entendront sauter le bouchon, qu'ils entrent.

JACK.

C'est convenu. , .
,,,,,,.... (Il sort.' )i1

ROCHESTER.

J'ai encore bien d'antres reproches à vous faire , Messieurs.

Comment, parce que vons m'avez obligé de quelques petites

sommes, vons semblez craindre de m'en parler? c'est mal me

connaître.

CRYFORD.

Mais , Milord, c'est justement pour ça que nous venons.

ROCHESTER.

Et qi:e ne le disiez-vous. Je ne veux pas que vous sortiez

d'ici que nos comptes ne soient soldés , et c'est à l'instant même

qu'ils vont l'être ; aussitôt que nous aurons vuidé cette bouteille

de Champagne. A votre seule, Messieurs !

( lI fuit sauter îç bsuchon. )
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SCÈNE XI.

LES MÊMES , COWLAY , ET PLUSIEURS AUTRES RECRUTEURS ^

QUI PARAISSENT A LA PORTE.

CRYFORD.

Ah! mon dieu , qu'est-ce que c'est que ça?

ROCHESTER.

C'est mon intendant que je vous présente, si vous voulez

avoir la complaisance de le suivre s il ''est chargé de tous vos

comptes. Comment les trouvez-rteaB'G'oWÏay? . ;,,,„.'

COWXAY.

Pas beaux. . . mais il y a la quantité',' et je m* sauverai là- >

dessus. .3ifini ,•

ROCHESTER.

Messieurs, mes fonds ne sont pas chez moi ... et mon in

tendant va vous conduire.

CRYFORD.

Oùcela,Milord?

ROCHESTER.

Peut-être un peu loin ; mais il se charge de vous payer les

frais de voyage. . . Vous n'allez que dans l'Inde.

CRYFORD.

Dans l'Inde ? . . c'est un gnet-à-pens.

ROCHESTER.

Non. Un petit voyage de dix-huit mois seulement , qui me

mettra à même de faire quelques économies, pour vous donner

ensuite un léger à compte. Allons, Cowlay, donnez la main à ces

Messieurs.

CRYFORD.

Jamais ! je proteste ... Au secours ! . .

TOUS. '1

Au secours !

COWLAY.

Ne faites donc pas tant de façons , nous en avons fait marcher

de plus méchans.

CRYFORD.

Par pitié !

ROCHESTER.

Je vous demande bien pardon si je ne vous reconduis pas.

CRYFORD.

Milord , je vous donne quittance.
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ROCHlîSIUill.

Pour qui me prenez-vous, s'il vous plaît?. . Au revoir, Mes

sieurs ; bon voyage . . •. Et nous , Jack , volons où nous appellent

le plaisir et l'amour ! ...

JACK.

Jolie manière de payer ses dettes!

( Cowlay emmène de force CryFord et les autres créanciers. Rocliester

et Jack rentrent duiis le cabinet en riant à gorge déployée. )

CHANGEMENT A VUE.

• « "i.. i •<

"' "Ï4 * ' f

Un Salon éclairé donnant sur un Jardin.

. ' i>i.ti>/ - •

SCÈNE XII. '.'•••

1 ',' . ï ' .

WILR1NS , seul, vivement agité.

Je ne puis tenir en place, une fièvre ardente me brûle!. . .

Cette lettre, à qui est-elle adressée?.. je veux et je crains

de l'apprendre ... Ah ! c'est trop souffrir . . .' à quelque prix

que ce soit, il faut sortir de cette incertitude , elle me tue ! ...

SCENE XIII.

WILKJNS* MISTRISS WILKINS.

MISTHISS WIIKINS.

Mon ami, comme vous nous avez quittés subitement ; je TOUS

cherchais, inquiète moi-même. . .

WILKINS.

Inquiète, vous?

MISTRISS WICKINS.

De quel ton vous me parlez—

WILKINS.

Moi?...

MISTKISS WILKINS.

Qu'avez-vous?

WJLKINS.

Rien.
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MISTRISS WILKINS.

Pourquoi me le cacher?... l'agitation est peinte dans vos

traits \?ous souffrez !

WILKINS.

Non. dites-moi, Jenny , vous trouvez-vous bien heureuse

maintenant?. . .

MISTRISS WILKINS , l'examinant.

Oh! oui. Puisque je vous dois de revoir une sœur cherie. . .

Mais c'est vous seul qui m'occuppez en ce moment. . . il me

semble. . . Auriez-vous reçu quelques nouvelles fâcheuses?

WILKINS.

Vous savez si jamais je vous ai rien caehé de ce qui me con

cernait— j'avais en vous une confiance entière. . . n'est-il pas

vrai, Jenny? •••.i 'n:n\:v.) ...

MISTRISS WILKINS.

Ah ! grand dieu ! comme vous me regardez . . . mon ami ! . . .;

WILKINS, la repoussant.

Eloignez-vous puisque mon regard vous fait trembler.

SCÈNE XIV.

LES MÊMES, MOLLY.

MOLLY.

Monsieur , il y a là quelqu'un qui vous demande.

WILKINS.

Je ne puis maintenant . . .

MOLtY.

Mais , Monsieur, c'est miss Clarisse.

WILRITÎS.

Clarisse! je vais la recevoir. ( à part. ) Je l'attendais avec

impatience. (à sa femme qui veut le suivre. ) Restez , Madame.

MISTRISS WILKINS.

Mon ami ! ...

WILKINS , avec un sourire sarcLonique.

Votre ami !

( II sort brusquement. )



SCENE XV.
•..•i,? ; . , , ,

MISTRÏSSS WILKINS, MOLLY.

,' MOLLY. . ..

Enfin, ma bonne maîtresse , vous êtes seule , et.je

rendre compte de ce que j'.ii fait. ' l

MISTRISS WIL

Il me fait frissonner!

MOLLY.

Vous ne nr"écoutez pas? sapanm 'ia ' u*1n '•* nor 8uov.

1

vous"'1'

•_ :j1'1' Mra»iiKïjW.,..ii;V; 4Ù.fl••.••l ' ••

comble Pre?°iS'" t0bS mCS maux.|Bfc *»«*^Wft^ à Içur

"•1in..1 ; " • M.' ' .

On Ta vemr , et je ne pourrai plus vous parler.

MISTRISS 'WILKINS.

Que me veus-tu donc?

MOL1Y.

Ainsi que nous en étions convenues, je l'ai vu.

MISTRISS WIIKINS.

Quir

MOLLY.

M. leDac de. . .

MISTRISS WILKINS.

N acheve pas , Son nom suffirait pour me perdre.

MOLLY. "..,.:. .

Vous pouvez être tranquille maintenant / puisqu'il m'a h;en

promis qu'il ne reviendrait pins. ;'

MISTRISS WILKINS.

Silence : ... voilà M. Wiltiris.
' '" '"

'

SCÈNE XVI.

_, . CLARISSE, à

lu vois que j ai fait diligence.
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MISTRISS WILKINS.

Je l'en remercie.

WILKINS , prenant à part Clarisse, après avoir dit à sa femme.

Pardon , Madame. ( bas à sa sœur. ) Surtout , pas un mot

à personne. . . C'est une surprise.

CLARISSE. i1

Avec quel air d'étonnement elle nous regarde, parce que

nous causons bas... Obi je ne me laisserai pas attendrir par

tes regards supplians , tu ne peux être maintenant dans la con

fidence. . . (en riant.) Nous conspirons. . . (tout bas.) pour tes

plaisirs . . .

WILKINS.

Voulez-vous voir si rien ne manque dans la salle de jeu?. .

(quand mistriss Wïikins est sortie, TVilkins prend Clarisse par la

main.) Maintenant convenons. . . iii r.np ,.

CLARISSE.

Savez-vous que vous m'embarrassez beanconp en me deman

dant une scène à l'impromptu; si j'avais connu votre intention ,

je me serais préparée. . .
•WILKIKS.

Vous serez toujours très-bien.

CLARISSE.

C'est de la galanterie. . . Je ne vous refuse pas cependant. . .

Voyons, qu'elle scène choisissez-vous? je mets tout mon réper

toire à votre disposition. Voulez-vous de notre immortel Shaks.

peare?

WILKINS.

Je connais peu nos auteurs dramatiques , mais ce que je vou

drais revoir. . . c'est.. . le nom m'échappe, mais le sujet est

présent à ma mémoire : c'est uue femme, belle, adorée de son

époux... qui avait placé en elle le bonheur de tonte sa vie... qui

ne voulait augmenter sa fortune que ponr ajouter an bien-être

de sa compagne chérie. . . qui lui accordait nne confiance aveu

gle. . . et qui ne trouve CD échange que perfidie et trahison. . .

Montrez-nous l'épouse dégradée , avilie . . . qui foule aux pieds

la tendresse. . . l'estime publique. . . montrez-nons-la poursui

vie à son tour par la honte et l'infamie.

CLARISSE.

Mais c'est la tragédiede/ane Shore que vous me demandez.

WILKINS.

Ah! c'est Jane Shore! oui.

CLARISSE.

J'aime beaucoup ce rôle, je l'avoue. C'est à lui que j'ai du le

bonheur de mes premiers pas dans la carrière dramatique. La

Rachetter.



scene du cinquième acte surfont porte dans Pâme une terreur

fnVèloh'teitte. f• •:'~' ««f*.1"' f"*•' »> î i«»•'* "". " " '1•: "' '

,xirlv ?r.i• s i-iïr1a' VfïtKïïrM.*".1!i '» ''

C'est bien cela... oui... nous • nous en tiendrons à cette

Mène... . .Kiii.••.- •• *'l li ..'" .1 ;•• t,

CLAHISSE.

Oui. . . mais. . . j'aurai besoin de beaucoup d'indulgence... et

f| ^gëSTëràïs S1rteùx fois, si nous n'étiohS pdS'errti^ahiis , eu

famînë^ . ; C**st1tfé?W'tfeYité, lorsqn'ott afrîciré A A1ota1^hns utt

sntofa J :saH8' titeflocritëurs pour monter la scêfle> il' e*t 'très-
difficile de produire quelque effet. |FI ' 'iMi/Jo.i ;:*•• i••;1

..â^liflRIAKtlTCM'i iîM

Vous en produirez nn très-grand, je Y«uB,l'*aawBer,i .,,1 'i

.p^ sur.le

« ,|«weMifi«4 »îfl«fi «Vf«5«t.i Qt» ! tn peux en-

^ tftfWimfe1 •<qpufére'dce..(à.Jff'ilkins) Encore

un w*l< Çft^ea*lypt.1 vxw**:aUei.. :i>'" désigner un endroit, pour

que ma femme-de-chambre , que je vais avertir, y apporte sans

être vue tout ce qui m'est nécessaire.
{.fiuri yllolft; *

WILKINS.

Je vais moi-même vous conduire.

MisT^fsite.'wiitaNS, à son .mari.

Tout est prêt dans la salle de jeu , avez-vous quelque autre

chose à m'ordonner?
•~'.y>1 '•Witxms. t •'...: "'

Non. (à Clarisse.') Venez.

( II l'entraîne api es avoir regarde sa femme d'uïj, air, sooJirc, tandis

«»,i3ui :/; qp^ClarîqijB Jui EU. des signes d^,, ,1ii,,! ,...,.

MOttY.

Je puis approcheri?'.^.. i

MISTBISS WILKISS.

Ah! Molly, je suis perdue! tu n'as pas vu les r.egards ter

ribles goliljjent de jeter sur moi.

MOLLY.

Vous vous trompez. Ce sont vos craintes continuelles qui



•...•1'ii •...., ,.i..'l Y'.";' •ii.'1••,L -V" i"••• n'i-j ..:» yl1 MÎ1r

fimront par vous trahir ; et c est lorsque vous devriez être put»

rassurée, puisqu'il ne doit plus se présenter à vos yeux.

..... •'•"•.i «•îifrsYaiss WILKÏNS. , ,hi.rl m'id Jzs'O

Tu en es sûre ?.. . il t'a bien promis. .. ...suéw

. ,ir..|nbni'b qm ...1. . . „ 1 , . .

De ne pUis,,*^ ipjrjiiaui. ... de^e.pjug vpus tonrmenl.ei;

8^ipr^sf5nBfo##l>jçn, fait quelques façojis^maig.je J'ai stipj)|i4

aveçitaut ^'in^tances , qu'il a bien faUfiWiy^ ,rgn4^j,,et ^ufl

pouvez compter que vous ne le

HISTRI63 WII.KINS.

Je ne le verrai plus? ^[ , biiBi^.-eéiJ «o saiii'boiq

Non. Et' 'tet^'àfenraitè^'ïfeié^otf^lPétidre pins heureuse.

Ainsi je puîtf voU^ laisser pourôîë ^ea(^§«l

qui , dans ce moment , dbit dV8iriié«Wi»lW

vous le répète , v ous ne devez pi*y ' ay^r1 Ia1 ' ttrotadre i

tude. Jio1i'iii ' '"'" "•• ~"1v '••• °1"|i ..

. .• . • v • .1•, t8nin iwp ssJupJ an\r 9i
... w r (Molly sort.)

.1 i iirn? s1nèrn~ioiïi eÎ67 si

SCENE

MISTRISS WILKÏNS,

Oui, je respire plus librement. (^Htk^tKéme.) Je ne le verrai

plus ! . . mon cœur se gonfle . . . mes yed*. V.; . . Ah I je me fais

boule à moi-même. • .

ROCHESTER, &<w a /ac*, '..hoiqqfc *r..q ni

Tiens-toi prêt à exécuter mes ordres.,' :n

MISTRISS

Qu'entends-je !.. c'est lui!.. fuyons!. .

Je u en ai plus la force !..

(lack sort.)
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.t ...... 1 " ' ' ' "

.. MÊMES, Aor* JACK.
'iio/ ...»M ••i;.ll • i • H. . ... . i|1fq T> ••

•.llUJ Uli VV'i . '• ' i." '''h • WSZiIfi l|.1. .• •

MISTRISS WIXKIN81 ' i ''Hp ""'iT i••

Je snis surprise , Monsieur, que d'après ma défense et la

promesse que vous aviez faite à Molly. . .

ROCHÉSTER.

mîcf 'V° w.,I"iS P?miS qae Rochester ne viendrait plus chez

m.stmsWilk.ns,llest vrai... mais Campbell n'a pu refu

ser 1 mvitahon que lui faisait votre mari.
•mourrs M • i 'isniiiii luii £ffi:agronrTtWloni xia se«sq .

Lui ? M'isTiiss wiWÎ?s.,,

i.l iisSa-Ksimob , n'ilnii'.i MiSTRiss WILKINS.

Enf5n, Monaiesr, medirez-vous ce que vous espérez au moyeu

d'un tel subterfuge ? i j

ii v1n1.i .1 Tir1.! 1n'|Ml. ' ROCHESTER.

.;,,„ Pouvea-vous me le demander... me bannir à jamais de votre

presence sans me permettre de me justifier ____ sans vouloir

m entendre . . .

MISTRISS WILKINS.

Je vous ai fait connaître mes intentions . . . elles sont irrévo

cables , et jamais ___

ROCHESTER.

Jenny, n'achevez pas, ou vous me pousseriez au plus violent

desespoir ! . . C'est à tes pieds ...

', "' ftriSTHISS WltKINS.

Que faites-vous ! Vous voulez donc me perdre entièrement!

Monsieur , éloignez-vous par pitié!

ROCHESTER.

A quelque prix que ce soit, il faut m'entendre.

MISTRISS WILKIITS.

Vous entendre! Que vonlez-vous me rappeler?. . . combien

je suis coupable!. . .

ROCHESTER.

Ah! Jenny !

,,, ,^: 'ilq , MISTHISS WILKINS.

Vous seul pouvez savoir s'il m'étnit possible d'échapper MB
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rais-je passé six mortels mois snns me rapoeler ù la mémoire
I ' . i X W '•"i J*.T'î '•"

piège affreux qne vous m'avez tendu. . . Mon seul crime, c'est

donc d'avoir pu croire à la sensibilité de votre âme, à votre

genérosité?. . . je l'ai payé bien cher. . . je vous ni peint mes

tonrmens. . . mes remords. . . les inquiétudes qui m'assiègent

sans cesse... Je vous avais prié de ne pus prolonger davan

tage le supplice auquel me condamnait votre vue... Votre

longue absence devait me faire croire que vous aviez eu pitiii

de moi. • • que j'étais oubliée. . .

ROCHESTER.

Oubliée ! 'vous , Jenuy?. .. vous, le charme de mon exil ;

toujours présente à mon cœur, le plus cher de mes souvenirs...

Oubliée!. .. ah! sans la crainte cle troubler votre repos par

quelque démarche hasarftée, ^ùaîgre mon éloignement, au

rais-je passé six mortels mois sn
I ' . i X W '•"

de votre personne acroreel . . .

MISTSISS

Eh bien ! si réellement vous avez ressenti pour moi une partie

de cet amour que vous savez si bien" feindre , donnez-m'en la

preuve... Cédez à la prière d'une malheureuse femme qui

tend vers vous ses mains suppliantes ! ___ Je ne sais si mon

trouble m'abuse, ou si quelque parole imprudente échappée à

mes remords aurait éveillé les soupçons deWilkins... mais

lui, toujours si bon , si prévenant pour moi , si plein de celte

douce bienveillance qui me rendait plus odieuse à moi-même...

mon mari, depuis quelques heures, depuis votre retour, peut-

être , il n'est plus reconnaissable. . . agité, brusque,' lesregards

presque farouches qne par fois il arrête sur moi. . . mon mari

m'épouvante!... il me semble qu'il a lu dans mon cœur...

qu'il a pénétré le secret affreux!.. . . Je vous en conjure; que vos

poursuites n'ajoutent point à mes maux.. , abandonnez pour

toujours l'infortunée Jenny— A ce prix, elle vous pardon

ne ..... elle promet de ne point vous haïr... mais, si vous

êtes sourd à ses prières , si vous persistez à vouloir l'entraîner

de nouveau a l'oubli de ses devoirs , elle mourra plutôt que de

les enfreindre encore.

BOCHESTER.

Ingrate!... voulez-vous donc déchirer mon âme par cette

affreuse idée?... moi, cause de votre mort!... Ah! plutôt

mille fois mourir moi-même. .. mais renoncer à vous voir!...

MISTRISS WILKINS.

llle faut, un malheureux hasard... voire réputation et ce

déguisement stitHraient. . .



(l1'U,nw'-««,
ROCHESTER. ,. . : ii i n I

Oui, je le sais; j'ai mérité long-temps l'affreuse réputation

pour toujours attachée après moi. Jamais vous ne vous étiez

pas encore offerte à ma vue... t'amour, jusque-là, n'avait

jamais faftibattré mon cœur, depuis le jour que j'ai pu uppré-

» cie#"Oe1qu«;lè rfél'fc formé de plus parfait; je le prends à témoin,

irfa vertu, que je n'appelais qu'un vain nom, s'est parce devant

iinoi de tous vos charmes , et j'ai dès-lors appris à la chérir.

MISTRISS. •y^J^i^S, regardant de tous câté&.{ •"• ''. "

On peut venir. . . je suis 411 supplice!

R0«HBSTER. '1 '

Jenny, mon bonheur, nia vie , sont désormais attachés à

votre existence; rendezri»)Wya»arepop,'îi''laTrertH. .''. 'tla\ièc en

traînement.") toi et elle senlesaUivent'à^àtoaisi'égtiéTsdF'moa

cœur— Jenny, n'abandomœzoTOia^Xib malheureux qui vous
1 T *4 ? 1ili >ti'ini1OO 1 Fi •••' ' ''

iiuK'd iii inMIpïUfls iWiLKraS;'1"" "'i' •

Eh Bien!' parlez vite. . . que puis-je pour vousT '•• • ":'J

ROCHESTER. ..,,., n, ',j

L assHrancc que je ne suis pomt haï , que j aurais pu meriter,

à force de soins et de tendresse , et si vous aviez été libre, cot

amour . . .

MISTRISS •WH.KIHS.

Insensé, que demandez - vous?. .. Moi, vous aimer! le

puis-je? . . . . Non , je ne le dois pas non , jamais .... ja

mais !

ROCHESTER, cherchait à la presser sur son cœur. ••;1 -

Jenny!... Ll^1«.r , ,

JACK , traversant le,jardin en courant.

Voilà sir Wilkins. '8Hu,i i0 îl••J/ 'lup ln/iM1•'j ''.I

MISTRI SÇ^ySfI^KINS.

Grand dieu! voilà mon mari! . . . éloignez-vous! . .

"Its MÊMES, WILRINS.

, entrant et remarquant l'embarras de Rachetter et les

ii yeux de sa femme pleins de larmes.

Je m'attendais à vous trouver ici, Campbell... Eh bien,

Madame, qu'avez. vous?
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MISTRISS WILKINS, cherchant à se remettre

^^pfc.;iEE±^::,

"• Je le sttiét'^1 te^? ? iii '.• * p î'ini^n'riïi^n 5| silp ^ îJJTJV M

II y a bien long-temps que nous ne nous

depuis son rappel à la cour , et sa rentrée

1 s eoe 1 m'av

sls

.- ar,dr.

continuité de nos occupations...

_. ROCHESTER. , '

Ue quel ton vous en parlez ,Wilkins.

P«r hasard, du non^de ceux^'i'J^c'ai

„ "WII.KINS.

^eut-on calomnier l'homme le plus dépravé ,IPS
Royaume, , qui n'a d'autre merite queP c!e s'entrer de

les femmes, et se boxer avec des porte-faix? '

ROCHESTER.

portrait que vous en faites.

Eist peut-être encorë'fls

ROCHESTER.

v> /1 • , 'WILKINS.

Pour foire le mal, comme le Satan de notre MilÎOa

H est poète. *°CHESTER.

F r , KOCHESTER. '.. ;

Lnfin ses chansons...
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Courent les tavernes, dont'eflles n'auraient jamais dû sortir.

Vous le défendez, cela' peut paraître naturel, puisque vous

êtes attaché à sa personne; mais si vous ne marchez pas sur ses

traces, il est impossible qqe. vous pensiez le moindre Lien de

lui— et vous donneriez &de ires-mauvaise opinion de vous, si

TOUS persistiez à tenir le même langage. Partout où l'on parle

de cet insolent libertin , il se peint, sur tous les traits, un effroi.

un dégoût... qui en disent plus que toutes les expressions

réunies. . . Tenez, regardez plutôt Madame. - v

MISTHISS WILKINS.

Quel supplice!
1 """ i'iwsnp.:.:,.:

Ah ça, mon cher ami , vous ne m'avez pas appelé en ces

lieux pour me faire des pirraSfrSitïmjctiant .Son 'Excellence; li

vrons-nous donc entièrement à la fête que vous m'annoncez, et

laissons de côté monsieur le duc de Rochester et ses brillantes

conquêtes. .1.1. ..i1..•••>•'

WILKINS.

Ses brillantes conquêtes! On devrait être honteux de donner

ce nom à cet art perfide qui consiste à tromper des jeunes fille»

sans expérience, à proliter de la confiance, de l'amitié d'un

époux pour lui ravir son bien le plus cheri

_,''* ROCHESTER.

Assez , assez . mou cher Wilkins ; nous tombons dans la

morale, de f.içon à ne pouvoir plus en sortir.

Écoutez' le, Monsieur; £ elle passe au milieu.} puisse M. de

Roehester l'entendre à son'tour; Mon mari ne vous a pas tracé '

le tableau des peines que la séduction entraîne après elle.

•WILKINS, à part.

Qu'ose-t- elle dire?. ..

WILKIHS. r ':

Si îe cœur de M. de Hochester est fermé à tout sentiment hu

main, que ne peut-il lire tout ce qui se passe dans celui qu'il a

pu entraîner dans l'abîme. Après s'être vouée aux remords. . .

à la honte , c'est en vain que l'épouse criminelle aurait dérobé

son crime aux regards des hommes, elle n'échappe pas aux

cris de sa conscience... elle traîne sa vie entière dans les

larmes et le désespoir. . . elle appelle la mort à son aide , car la

mort seule peut finir ses tourmens.

.,,", •;.,iû:.:''' ROCHESTER, ldS.

Jcnny , que faites-vous?



, à part.

La mort!... ah! puisse ma deruière épreuve ne pas confir

mer ce que toute ma raison a peine à repousser maintenant.

SCENE XXII.

.'l. 1.;'.', .: : ,

ÏES MÊMES, LES PERSONNES INTITÉES A l'A FÛTK, puis,

aprïfle bolet,.CLARISSE. . .

t (Pemlnnl que Wilkms va les ric;voir^J jçk Rapproche de Rocliester.)

't riI»ilii. .-/•.'iu sn «iip? . nu •,

HOCH«ST«B:,/ltt»«*««(«.. ' '""""i ''•"'

.T '1 • ^ I ' ° M ,'M'I I 1

Jack. . .'. •'•• i1'A el iî 3iï9m.«" . . •

Monseigneur?

KOCHKSTBR. ••

Silence donc , bwtor. Arrange-toi comme tu voudras, mais il

faut que mistriss Wîlkins soit tantôt à ma maison du faubourg.
JACK. b

C'est que je ne suis guère en force. D'après vos ordres, j'a

vais envoyé Williams et plusieurs de vos gens à la porte de

Dury-Lane , pour guetter miss Clarisse.

ROCHESTER.

Il faut à tout prix te rendre maître de mistriss Wiltins.

JACK. , ,
• 'Je vais y réfléchir. (à pari.) Si en occasionnant nn pea.de

trouble. . . c'est cela même. ( à Rochester.yVons serez obéi. • 1

(II sort.). ',

wnKiirs.

Eh bien , Madame , vous ne faites pas les honneurs de chez

vous? Asseyez-vous, Campbell. '.'^ 1''•,..,l

. ' i .•i l'i«.r 1 • ' ~"'

BALLET.

...'.. ( Après le Ballet, Wîlkins se lève.)

WILKINS.

Suspendez un moment vos danses ; Clarisse veut Joie» fljos-

ter , par son talent , aux plaisirs de cette journée.

Rachetter. g



Clarisse ici! et ]e n'en savais rîèYMqics'i'qm.i.'l 1,r••î 1 ,t",

Elle m'a promis une scène ilont vous iille/. juger Fcffcl.

'

CLARISSK , dans la cou

Honte ! ... mort à l'adultère !...'( eà

'ten(î'^-vÔui'î':'.i."ils1tt« éi*adissent. . . i

fa

ji+p ., npri

infamie se lit donc snr 'mon front. ; . je ne puis plus faire tfn

yas , sans les entendre crier : Honte! mort à l'adultère ! ... oui,

a mort, ce n'est que dans son seîn que je puis trouver le repos

que le monde me refuse... Je n'en puis plHSÎ PP &teà fy/ccea

m'abandonnent ! . . ma tête /éffiffll ., . des ombres semblent vol'
tiger devant moi... je reconnais. .;rWffi•'.'i.Vl&rv^Ufcf celui qui

m'a poussée , entraînée dans le crime ... il semble rire de mes

souffrances. . . Q?|?|fc£f ^jjB à,jpa§ côtçsj'. . . une femme! . . .

Prends garde ... ta croîs peut-être que son nom , que ses titres

te mettront à l'abri de la vengeance d'un époux . . . désabuse-

toi. . . plus il est élevé, et plus il te rendra méprisable !

WILK.INS , à part, en regardant sa femme.Elle pâlit! • • -

ta',,''.; '«.iif» s™. «ISTRISS WILKINS.
Quelle soofirànceï •' « •- .. li> II ,

CLARISSK.

Il s'éloigne . . . avec elle ... et moi! . . Qui prend ma maia?.. .

tout mon corps tressaille ! ... mon q>oiix ! ... où fuir ? où me

cacher?. • • Dieu, comme son regard est terrible !.. . vieils-tu

venger ton offense ? ( elle tombe a genoux. ) Grâce! grâce!. ..

c'est en vain que je in'attache à ses pas!. . . il me repousse. . ,

il vient de dicter wpn arrêt : l'épouse criminelle doit mourir !

MISTRISS WILK.INS , à paru

Les forces m'abandonnent.

.WILKINS,à/Jflrt.

Ses jeux se forinénfefu^ixuH^ {\{i »1•l

H.OCHESTER, bas à mistriss fVilkins.

Du courage!

CLARISSE.

Eh bien ! ... me voila prête . . . frappe ! ... mais que les re

proches ne sortent que de ta bouche . . . épargne - moi lenrs

cris. . . tn les entends. . . mort! mort à l'adultère. . . oui, j'ai

mérite mon sort. . . Dieu de bonté. . . aie pitié de moi. . . éloi

gne-les . . . mort! . . . mort à l'adultère.

( Elle tombe entièrement.)
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Ah' c'en est trop, i'expirArT ^is'ii? ii9"ri t \'i 'iri

Elle se trowtma
•WI.

1hiW«M*fl'** rien . . . ( à part. J Tons mes doutes

•••»«-'*

•WILKINS

(«••«

. .
deviennent plus noroferejH^pn voit les Haipmes

At tlilq •1'•,••, '1 qui gagnent le saJwn,J,e 3nob Jil .i« miin.'l»*

al io7uoiJ ?iiiff iij siip iSftufl6« «nuli sup ic.t'n .î» ,

ero.Aà fe«i W ffiBfq eiuq ns'n si . . .saolsi noi ;iï1aoin ol sup

• '. ' însldmsa esidtno esb .f îW^^Tf slèJ coi . . ! Jnsanobni:dr,'ui

Au8e*OUBfr!^.8.eflW?:.8i6fl00Dsi 9j ...boi Jnevsb isaii

i.•.."' .i:i '•• 'i'i a.MissB Ii . . .S'niip si ensb sbaîaiins , aii&8»oq o'm

...'•• . .1 '••irir . . . 'GI'^ÈTff^ ^fcl^lBhP • • •'s3H

«'••iir s'J1l É.i.iii ,ni.'ie .ic?slip3ils^lusq 8I013 ai . . . olncg

-oauduiâ:iii .. .xiio'i.i t«•'•1• fsiïirDîin9T B! sb Hde1! é JaoTJ

: i«s MÊMES, JAC^als les Ii enli{ . . .iot

1a & ( BKIXJIW

! Jiluq 9113

Il n'y a pas de tepsrdreçn^ago

BOCHESTER.

Est-ce à toi que nous devons ce tapage? 9r,^0p,18tt

. . . .. ^ aqios nom iiioi

Oui, Milord. . . mais dépêchons. /ri/A/w

, „ , HOCHKSTER , w?.yfl7rt ^«cA emporter wwftnw »

F 0 . £lle est à inpi^ . „ . ;eb'q «s8 « oiuiKtts'in sj suii i»••ï 09

E3IHT3IM

'ia ifi:iio.1

FIN DU

1,li:f iof ncn .

:.i.,i ..... .A àiT{i Jnslio« sa

•• . .oilmsJns «sl ni ...«ii»

• •l." r .::f! . , . iio^ oorn sliTsoi

.'.isl-ong
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.uU*w~w.

il'v Inùdd'J .i~.ù^'iïM'(.i-.ù^'iïM'i '*'#VWr»' ''fff '•••"1~1•

'HfoflMU'i.Ji'. AM'».'.rc i., ^ «,,-,,i •,;

.ln"K.V ',.'

'A:t "1aïkFÎ on aifr.vV 1' isp'"^ ':ic^ 1sa_ t*» •"• /
représente un Boudoir de la maison de campagne

de Racketter. A droite et à gauche , un cabinet; au fond, une

fenêtre ; à droite , un canape' derrière lequel se trouve un para

fent. .

.87J

JACK, DEUX VALETS, MISTRIES WILKINS.

( JM\ X\ ) ... î8nis isl83i eeq Jni:îu' in» îcr11i noq v r.'r .vj

oiôd^ l^ggaï V!ahH$Wf8Hêntévanouie, et là déposent surile «an»pé >

si BÎios'iq sJ 9«p8iol smi.ïoa Vi-,) ' . :?• .T r. fiw'jwq • r r'n.v'aL

... ! s31oLi: ' JACK. • •' î.' -''•-> '-' » s'::ïfi(jf

'.„ .Jfps. bean^é^e la^ij^ur auraient, depuis long-temps, repris

connaissance. . .' la grande habitude de la perdre. . . tandis que

ces petites bourgeoises , ça ne fait rien qu'eu conscience ... et

je crois que tontes les essences du inonde y perdraient leur

vertu. 'l'.•'•:"! i'

(II aperçoit Roclièstef et feît sigtie àdx ïaië^ dç's'étoSghç^. )

-8HIHJIW SïIflT.•'îM

ii,... !: ' .i . 'i,'inj sup i 8oqyi lHHH ofi îri

JACK, MiSTKiBBt WfLRW&i aOGHESTERrèn grorçrf

"•.'•if.iD «r '

"n

Au moins , me voilà dans un état présentable ! ... Eh bien ? . .

JAGK.

•'. ïlrfy a |>as hioyen de lui faire entr'ouvrir ses jolies pau-

ROCHESTER.

Quelle est belle ! que de grâces ! jusque dans son évanouis

sement ! ...
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'Pendant tout le ir.ijet ile la Cité. . . fies larmes. . . des .sou

pirs. . . ( On entend sonner avecforce en dehors. ) Eh bien'. v là

qu'on sonne , et dans un moment pareil !

ROCHESTER.'

H» 1

..

NOBS ne pouvons cependant pas rester ainsi. .. ( II lui prend

ht main^ qu'il feint de press^f^ffi^^gf^M^t ISiBïïJÎ fier0

Jenny , revenez à vous— C'est comme lorsque je prends la

parole à la Chambre . . . Femme adorée '. . . .

..

MISTHISS witKlNs, le repoussant.. ;:^•• i|

Mort, mort à Fadultère... C'est ici... je reconnais ces

lieux. . . honte éternelle !,.. ,Q<^ donc m'y a conduite?. . . Le

' '"
voilà ! ... c'est lui ! . .'.

HOCHESTER.

Jenny, daigez m'etx^enàï'^^|^g.

MISTRISS WILKINS.MITR .

Cruel ennemi de mon repos , que t'ai-je donc fait pour me

poursoivre sans cesse"? PaçBJîtëiiIiWi ma yie? Pretfd»44! mai»

n'ajoute plus à FoppjralieJclcmfctofcao'as couverte ï

BOCHESTER. , .

Je n'ai vonln que vojjs jjou^lj^jre au danger quî vous inena-

çait dans votr^ propre joaais.qft, 8n,,h ;: , f ,,,,..Sji ^

MISTRISS WILKINS.

Ah! je dois en redouter UB mille fois plus grand encore en

restant ici ! Laissez - moi , ou mes cris vont attier ep, ces

ROCHESTER. v,',,ii

Et votre réputation'. . . y songez' vous?



1ni tnp . ;iili ; 1•:••:• . MITR^SS, ^f^INS'n,,£iMO rî .J. ri 'j

Non , s'il faut me rendre coupable pour conserver les appa

rences de la vertu, qui seuls me restent. !

Ji . ..JTO) le .-..' .< ,
uiilie' <jue cette maison est içolçç,, et <jii,e les gens

qui l'habitent ne reçoivent'(îqr^res que de1moi seul.'

... .y.ni

.«lif 8.|i 'w.boiac'b SDCpsiftfiW'F^1' i ort . 'j. a'ibn^îl A

Kevenez à des sentimens ^Jus doux , et ne réduisez pas au

pins violent désespoir l'l^rnn>p. |juj[ voudrait pouvoir vous cbn-

t . . sr,faL8io'lI....siiPÏI1i
„. ^ Je ne y>ns écoute pas que je ne sois nors de ces lieux , Vjué

je ne sanrâlâ"ferdîr sans horreur! Par pitié, Monsieur , laissez -

moi fuir , si vous ne vonlez me v»ir expirer à l'instant !

ROCHïsj-WtiaiUrjefe*» genoux.

Et moi, Jenny, j'embrasse vos genouxl^^vos reproches me

percent le co&y^.^.f|tt^&cannAJArque tr»p mon crime ! ... Mais

cet amour qui me consume etouffait mes remords , égarait ma

raison. Il fallait être plus qu'un homme pour ne pas succomber.

Eh bien! j'implore moft pardon ! .^Que7tes regards moins sé-

t*res:*'ai'r^ïerit1Wriîn*iIî o^jyîisé seuteisrant iptetitfnepènx

rié'WâhWrfea^^iiolie nmawl '»••",~ ;.' 1 '.iwynwv. * •«,:.- .v..}

.PSrti'Tr.i "lilSTRiss WH,KrHS.Tiiii?:rJ ^M:../

Eh bien! oui, je promets de ne point vous haïr , mais que je

puisse m'éloigner! l'"'":i'I ,3' °f • 1'.•î î"ni^!x9 noJ 1ir,.rrînHO••i;; fit.*

Airrcl ::[ '.• ... 'yiivonui

Et vous penserez quelquefois au malheureux ilochester ?...

MISTRISS WILKINS. . . -8fiq 8BiïfiJ

Oui. . . mais ma libèr^!JîW '

t

dans

pour toujours.

I-V'

MÊMES, JACK.

••: fl • i * '

''A . i • .H

MISTRISS WILKINS,

Oli ikl! ou nous a vus!
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HOCHKSTER , toujours à genoux.

11 est de la maison. . . ( à part. ) Voyons , imbécille , que me

veux-tu ? ... Est-ce àdë'fâ ne savais pas ?; . . "
'•" JACK, :ï^'" "'T • "ïw r,). yli 8'i'"1o'î

Mais, Monseigneur, c'est Wiffiaitis qui sonnait si fort... il

vient d'arriVer aVec miss Clarisse , due , sfciVàWt'v'o,s'Wd#è'£1. ( .

,fïl3E tosî "WHKSrtîl''TW/10?9'1 9n inoiidGin "T

Miss Clarisse ?. . . diable! . : . «WBS5AK prie-la d'attendre, . .

JACK h».

Attendre !,.'. . nn vrai démon Jfâftmenace d'arracher les yeux
à qniconque voudrait 1'approcTM. «ramitaM *

.«*•' euoriio?u:3q j. . 'Iioè'Bxéi:aa

Comment , de la tragédie. . .
* . _r>4rT^r T'C.TiTT

plique . . ...Pars ,j> vaifWWe??i*™1^

Snp , xu9il «90 '3b siod 8IO8 90 9( 90p BBqioluoaà ano^

i^««iel , iiraienoM ,?)iJJq .iB^ îmanoil zosi •fflfre^fre.i

9l

sa sj

îM é isiiqxs ii»v soi salnov 90 «DOT à , iiuî iora

M .:su;ioiqsi so"7 , .'xwonsg eov saeeidflis'j ^oiret, ionr

9m i«p IHOOIB Jas

rwiu:l ani{ sa TiîW; .usd an1up eulq 9iiè lifilliil II .noeifii

•08 8lwii,ff ifoijis'ï n caOCHBSTBR^fàïpfîîonji gioiqmi'l Ineid. illi

ï», iG^wisse «» mon. pouvoir , voi^r,(jîiIsljftnge:i jweS: Rrflj^

(S'exaltant lie rouveau.)Eh bien! iemme adorée, tn'^eniççfftesî

qui pourrait résister à tes prières. . , «tes larmes— je saurai

sacrifier mon rçpoa an tien. . . ji; renoticç à tout boxeur qui

empoisonnerait ton existence— je te rends à'toi-méiae , 4AP^

époux. . . reprends cette paix,«p^«ijïie innocente que je l'avnîs

haïras pas... .8maai

MITKISS

II se pourrait!. . . VousvRfrffllftfeo.nipez point?

. i , ,
mens. . . Vous jugerez bientôt de leur sincérité. , . Et^pfl^, cj'ms

cette pièce ; elle Teu^etondujrfei^^os w» /ipgaçtei^fiït^iojgBé ,

où un homme de confiance n^tprdera pas à venir vous prendre

pour vous rendre aux ombriisseninns do votre failli Ile. .. A dieu. ..

Ch ! si vous saviez ce qu'il m'en coûte pour me séparer ainsi de

tout ce qae j'aime le plus an monde... ., Adieu— ( il porte son

mouchoir à s^s^yeux. A part. ) Cotïrons vers Clarisse.

(Il sort.)
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,triilr ;•.i

:' WÎÈKMS, 'feule.

éirflWm aièd1! jetë'i^ëreftS... Achève ton «ti

moi vivre assez de temps pour rf'parer mers fautes par mon re-

, ,.
CLARISSE, dans la coulisse.

Éloignez-vous, Milerd ! ^ r

, 'MlSTaiSB TVTLKI.SS.

Quelle voix!... ( elle regardé. )1Cïelî inà sœn#!..V

cher?... là... ^SSMAJS

( Elle se met derrière'Ie

mh WÏ7 30.u? »• •:* £%4^y1|^ l^fT' """'•1"1:" "

ROCHESTER, CLARISSE, MISTRISS WILKINS,

ROCHESTEB.

Appaisons- nons , ma toute belle, je vous en prie.

CLARISSE, cherchant autour d'ellle , et voyant Cépée de Roches-

ler sur l(i table.

Vous voyez ce fer , Milord, .il frapperait quiconque tenterait

envers moi le pins léger outrage. , .,

ROCHESTER.

Elle est vraiment adorable. . . On dirait Melpomène en per

sonne. .. La pose est délicieuse. , ,.x:,re31:.i

C1ARJSSB.

Cessez cette plaisanterie , et dites-moi maintenant le motif de

la violence qu'on exerce. . . lj^asîijoii

;H" 'i' , M*0^^» b'" ' ' '
Vous le demandez , Miss adorable f , . , :

CLAIUSSE. >

Je ne croyais pas, Milord, avoir, par ma conduite passée ,

donné le drok de me traiter aussi indignement que vous le

faites.

ROCHESTER. . f

Allons , allons , Miss , cette fierté va fort bien sur la scène;

mais ici. . . nous ne sommes pas pour prendre des leçons de

comédie.
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CLARISSE.

Je vous crois , Milord : un homme de coar serait plutôt capa-
n j» j f f
blé d en donner.

ROCHESTER.

Pas trop mal. . . Vous voyez que je ne me fâche pas , moi...

Faites de même.

(Il va pour s'approcher, Clarisse lui présente l'épée qu'elle tient.)

CLARISSE:" 'r ft; ''<"' "•'

Milord!...

ROCHESTER.

Ne badinez donc pas avec cette épée ... On peut se blesser. ..

Elle n'est pas faite comme vos grands poignards , qui rentrent

dans le manche.

CLARISSE.

Laissez-ttrtJî'f'J r ; Jl) l»M aesïLT )

ROCHESTER.

^Comment? sérieusement.». AJ^ ça ,'^e'ftei suis donc pins dn

siècle. . . Depuis quand rencontre-t-on tatit de vertus dans les

coulisses?
CLARISSE. : •ï.*.J'> , «. IT;,J .•>. :

Depuis qu'on en trouve si peu dans vos salons , Milord.

ROCHESTER.. ^

Ah! Miss— j'ai entendu cela quelque part... C'est un de

vos rôles que vous me récitez . . . Mais c'est égal; l'à-propos y

est... Et je ne vous adore que davantage... Oui , mon amour.. .

CLARISSE.

De l'amour!... je n'aurais jamais pensé qu'il s'exprimât

ainsi!

;.:i.• >-' .•:•;.' ..Ï£ ROCHESTER. :(•'•.'. • ; •,',; \

Mes lettres et mes vers auraient dû me servir d'interprètestfi' .i.1•

CLARISSBiî?

Je n'en ai pas In une seule.'; iJiii te t smiaf'r"^. t ,:l 1i i^:.* ;•:>

ROCHESTER. ' ' ' ''iyï' " ' " ""l1 ^ "M''1i • '•'

Voilà un petit air d'indiflférërice qni achèverait de me séduire,

si vos talens et vos attraits ne l'avaient déià fait depuis louc-
temps. ' j i b

'

.,

Ah.'MiUmH...

ROCHESTER.

Rien ne me coûtera pour vous en donner des preuves.

CLARISSE.

Dispensez-moi, je vous prie d'en entendre davantage.

Rochester. n



ROCHESTER.

Eh quoi! lorsque je mets à vos pieds mes titres et ma for

tune. .. i " » > ? Vi '"1: 'l.*

CLARISSE.

Vous les mettez aux pieds de toutes les femmes, et moi,

jamais je n'échangerai ma propre estime contre des biens pas

sagers et des titres plus éphémères encore.

*
ROCHESTER , a part.

Sérieusement, je joue de malheur aujourd'hui; une femme

marire , avec des remords... et une actrice avec des scrupules!

Frappons les grands coups . . . mes phrases or$#aires, , /elles

me réussissent toujours., £ji s'approche davantage , et lui dit

du ton le plus dcM«e.î)clS&oufee8a,j;Qlawssfl;Hrjç,ij(9is,|lq]|e,.yous

doutez de mes promesses et de l'effet ,4«,jpqfc,cJ}ai;m,es; .at c'est

vous , cependant , qui me 6ijt£s.'sçoiHiaître , pour la première

fois, le vf'iitahle aaioftr.;>iesËfttr9Î*lé par le phûsir facile que

m'offraient à se laisser séduire , des coquettes de tous les rangs,

j'ai pu jusqu'ici me fairç^Q jçfluie'çes passions d'un jour. Mais ,

un mot, et je vous consacre ma vie... je renonce pouçijppus

aux beautés les plus brillantes, les plus recherchées.. . Voulez-

vous plu» eacî(re?. '. . Aucun sacrifice.ne me coûtera. ,v jç TOUS

offre celui d'une femme qui les surpasse toutes , dont l'éloge

est dans toutes les Louches, à la ville comme à la cour...

Belle comme Venus , et qu'on croit sage comme Minerve. ..

Parlez , et l'ornement de la' Cité . . . l'incomparable mistriss

Wilkins...

C1ARISSE. ,. ,,

Ma sœur , misérable imposteur !

ROCHESTER.

Comment, c'était sa soeur 1
' • ''

(On entend un cri; Clarisse court ilWs Ifc paraVen*,; *t a|ierç6it sa

, sœur qnî vi^nt ile tomfcr ëvauouie. )

•' ijlnJ «iwiïyf (• ,. : • .' .F".'

!.:ritt .w. • ' • li,,ii iiÇI-Af11^^. i•• 1 .. • i

ROCHESTER, à /JflTfc '.'..1

Elle était là ... J'ai la main terriblement malheureuse !

CLARISSE.

Vous n'êtes qu'un infame!

ROCHESTER, à part.

Il faut bien, être quelque chose ... ( haut. ) mais daignez

donc confpreno'rë . . .

t.
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SCENE VIIt.

... imîi ?•ït JiBB MÊMES, JAGKft ....(,.? 611 fc.ii,/

.1, .. ...l .:::b 3iJ;i',7 'i„: r.:,-'r: • •; . i.''i •'« .ii ..'••-

„;,., , , .:•!'•.1.,• .rrV: J \\j«A'i <î!ÎFt 1M') t•* ï'i>i'..r

Milord !

ROCHBSTER/

Que îfié1 i«B^l*? •' •,'i suoj^i,him."iii"'..

:'"l"'i '« *• •'• .' .''/.• JACK. • «lnocim g.>li ',1*•. - 1 !

Ai ! mçn dieu ! elles sont^^u»}t ','••:- 'i'••' '•••i . •
'

"

am iup . inrli«sq».i ,

C'est un page'fltfli'Bi'ï. : ^'il^e

champ. •'' "•' • '>a^b ç'tmirbba 'iSaair.l aa 5 ïHsirino ai

ROCHESl'ïai Sifa?'"'.^ f<ff' i'iî'i'^B{. wq ii''j

•"'Disqoe je vais m'y rendre. •• •••'!'i^'io.î m;uy sj Js .Join in:

iiwrtr.. t.. JACK, fcàiji Mi.id 8rifq «ol «stuiisJ iiir.

H a l'ordre de ne point retourner suns vous ... C'est pour une

afiFaire importante. ' omm.A ni:l/f1 iula;i îïlto

K.OCHESTER, 6/7*^ i' ?'i^ ? 'l"'1' e''';!1. J..^

Une partie de Wistk, snns doute... Ce serait risquer encore

une disgrâce que de refuser l'invitation, et je'1 ne voudrais

pourtant pas abandonner . . . J'y. tiens plus que jamais . . . com •

ment faire ?

JACH, iof.

En les enfermant. . . '_ ,, |,. [, .

ROCHESTER j j^. ,.. . , ..

C'est juste. . . Elles seront bien forcées d'attendre. . . (îiaut,

à Clarisse. } Chère Clarisse,,,je i*,9^ recflfnmande votre sceur.

Un message du Roi. . . me foroe.i. ^M^s..,^ ne tarderai' pas à

revenir me disculper. . . et |e tiens trop à' votre estime. . . ( à

part. ) Si le proverbe est josfëyîeië1u doit me dédommager. . .

mais avant peu, je saurw prendre ma revanche ici. ''

Marche , coquin.

( Jttck'et R.ochestir'

SCJÈJ\E IX, ™»r••i

CLARISSE, MISTKISS WJLKJNiir

1 *i•l i T

CLARISSE.

Chcre Jcnur!. , .
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MISTRISS WIZKINS.

Qui m'appelle? Ma sœur !..,; ou

CLARISSE.

Rature-toi; je ne te crbik pas coupable. e

MISTRISS WILKINS. ,

Je ne le suis pas au moins de l'événement qui" m*!' Conduite

en ce lieu . . . On a profité de mon évanouissement et du tumulte

qui régnait pendant l'incendie, pour m'entraîner dans ce sé

jour.
..•8îIy'cÎARissE. *;' , ,.

Ah ! j'en étais suref <yaYa:n1&1;' ma sœur , vertueuse'. estimée ,

ne pouvait manquer à ses ^deVdirs.

if
Assez. . . assez. . . ces éloges, je ae floM

CLARISSE.

Jenny, qne vewç.tç 4ir

MISTRISS WILKINS.

A.b ! plût au cie,ï <ra,'ç,lhî Si'eût été ravie , et moi aussi ,.jp pop;-

rais alors me croire digne de l'estime et de Famour . . . ""Mais il

est trop tard . . . Apprends . . .

4 >7 CLARISSE.

Je ne veux rien savoir.

MISTRISS WILKIN8.'

II faut que je dévoile moi-même ma honte. . . Tu vas me re

pousser . . . n'importe !

CLARISSE.

Ah l jamais . . . jamais ! ... tu seras toujours ma sœur.

MISTRISS WIILKINS. .: ).'•;•, n ,

.Et c'est moi qu'on t'offrait pour modèle II. . Ali ! je t'en con

jure , éloignons-nous promptement de ces murs horribles , ou

j'échangeai mon repos, ma vertu, contre le mépris et laidou-

cl r,v li up nil'i î'il mi , j.r1in'A
'

Eh bien! oui, partons..1*.'^ppuie- toi sur moi. (elle tente

vainement d'ouvrir la porte^yQçacad Aïeul nous sommes enfer

mées!... .f i\* c sni .ïî/V,' f/" !

MISTRISS .WILKINS.

Le monstre! Mon mari peut s'apercevoir de mon absence. . .

à quelque prix que ce soit , il faut partir !

CLARISSE.

Par quel moyen? je n'en trouve aucun, et cependant, les

montons sont précieux.

MISTRISS WILKINS.

La mort ! ... la mort . . . plutôt que de rester en son pou

voir 1 ...



.

Que faire?. . . J'entends du bruit. . . si c'était lui!.V '

MISTRISS WILKINS , montant sur la fenêtre , et prête fae pféci-

piter.

!HTO 1 ' -' ' .'• A »;:.« Si !•!! 9l

'.fi HÎl i.i tr., .i . Riss , npeiwi iil , . . . ^.,1 ,a „.,

asœnr: arrête... le neatemls plus rien... mais commcu
,*'..•' I' <'.'.' r kr n ï J' PII i A 1I "r**•'*r••• M * •• r

ir de ces lieux ?

: ' 'M--FJ HÎ
Masoe

1 '«,*'_•'

sortir

MISTRISS WILKINS.

Ah! cer cabinet. . . dans mon trouble , j'avais oublié... Il doit

ta'ons ofiîrir un passage... Vieos.., yifitysi ^. . ^,-:.;-.

TU
Mon

chance et représent

••: ' • «•(1.'A . • • l/'îi' J if..

1SCÈNE X.
.•1..'1•'Cî iTÏÎ''i --'..ï C.'J Jl

1 ^'î

MOLLY, seule , rangeant partout. . , ..., .1... % i|

Ma pauvre maîtresse! dans quel état miss Clarisse nons la

ramène , pâle , défaite , et pouvant à peine se soutenir ; jolie

fête !.. la maison en désordre, et tout le monde parti juste au

moment où l'on devait le pins s'amuser. . . Les Watchmen

viennent de crier dix heures , sans doute M. Wilkins ne va pas

tarder à rentrer, puisqu'il n'est sorti que pour rejoindre sa

femme , on lui dira qu'if va la retrouver chez lui. Enfin tout est

encore mieux que je ne l'espérais; car j'ai si bonne opinion de

ce scélérat de Rochester, que j'ai été un moment jusqu'à croire

qu'il avait fait mettre le feu exprès pour s'emparer do ma pau

vre maîtresse ... et si M. Wilkins , en partant, ne m'avait dit

qu'il était sûr qu'elle était chez sa stenr, on ne m'aurait jamais

ôté de l'idée que . . . Avec un homme de la trempe de notre

libertin , on peut soupçonner tout.. . La voilà avec sa sœur... Je

me sens plus tranquille. .
" '



%,,. K.Ï ....1 i1/••* K SCÈNE XI. ..««• v. .:,i

'Ui'i i' Hlii'1i7l. '..'. 1• .i1 .1 :•.' ';'.'.''.... • •. | irv1' ••' ' 1"

"1 ™™MefcMVMiSTHiss WILKINS, CLARISSE. - .i '

...T Ji. .|.' yi.,,'

(Mistriss Wilkins est soutenue par sa

Allons , ma chère amie , prends un peu sur toi.

MISTRISS WILKINS. ' i,inf, ni,\f

Pourquoi me forcer de reotettre les pieds dans cette maison?

je ne devais plus j rentrer. .ssnsli?.

Eh mon dieu ! comme vous voilà pâle et défeifce.J llyssurez-

TOUS, le danger n'a pac^t^siiWMiâgqafi^vous pouvez croire,

tout ça s'est réduit à îa*grwide1eriteTiu" Jardin qui a été brûlée.

Où est M. Wilkins ?

MOLLY.

Dès que le feu a été éteint, et qn'il a vn qu'il n'y avait plus

rien à craindre pour les magasins, il est sorti.

CLRISSE.

Et tn ne sais pas où il est allé?

MOLLY.

Comment vous ne l'avez pas vn ? il m'a dit que vous étiez

avec Mistriss, et qu'il allait la reprendre chez vous.

ffllSTIUSS WIIAINS.

Que va-t-il penser en ne me trouvant pas?.. je sens que

je n'aurai plus la force de supporter sa présence.

CLAEISSE.

Repose-toi sur ma prudence. . . tout ce que je te demande

an nom de notre tranquillité , c'est d'essuyer tes larmes, de

composer ton visage.

1WT êTWVéy"ViW '£{"WB

Composer mon visage?.. te mensonge sur les lèvres....

voilà comme je dois toujours être maintenant.

,i .,'M .."••••• '• ..'. CLARISSE.

Calme toi, je t'en prie.

ÏUISTHISS WILKINS.

Tu le veux... j'obéis... oui, je tâchereide sonrire... Molly...

je ne puis me soutenir... un frisson mortel me glace... m'a

néantit. . Ah ! c'en est fait. . . je ne survivrai point à ce que je

•viens d'éprouver.
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CLARISSE.

Ma sœur ! ...

MISTRISS WILKINS , pêr&nt ta main de sa sœur sur son cœur.

Il est là , le trait qui me déchire ... le remords qui parle plus

haut que tes consolations... que j'entencls encore ?D#; crier par

ta voix : Mort à... . .

CLARISSE.

wa*î».1
Insensée f

MOLLY.

J'entends M. Wilkins. . •lA ID

MISTRISS WEUBB»W£ 9^"!-' f: 1 .. '

Mon époux!

nom H3

ui'ài J«a'8 cj Jooî

LES MÊMES, WILKII^Sj, ,;£ 77 Jll J. JO

' 1,1,1 ' WILKINS, souriant d'un air sardonique. ~:1|;, «4 fi

Ah! la voilà! Je suis bien aise de vous retrouver ensemble...

(à sa belle-sœur.) Chez vous , Clarisse , on n'avait pu me dire où

vous étiez, et je commençais à concevoir quelque inquié

tude•

, , MISTRISS WILKINS.

Monsieur...

rr A TITCCT?
LLAKISSJS.

Ma sœur était si troublée... si faible... que nous avons été

forcées de nous arrêter en route.

WILKINS, examinant Clarisse avec amertume.

C'est ce que j'ai pensé. {avec le sourire de l'entrée en scène.}

Oui, cela devait être ainsi. Mais avez-vous été frappées comme

moi de cette coïncidence d'événemens fâcheux... inattendus sur

tout... le feu qui éclate an moment où Mistriss... atteinte d'un

mal subit... réclamait des'soins si pressans... (à Clarisse.} C'est

pourtant la vérité de votre 'jeu. (à safemme.) N'est-il pas vrai?

(Mistriss Wilkius , plus agitée, cherche à lire dans le s regards de son

mari.) : . i , «."

MISTRISS WILKINS , à sa sœur.

J'ai froid. . . Il me fait peur ! • 1 ,..ivMiV{ ....ysv ,i! ,• i.1

WILLINS. '"lici'iJUjS diïT 2iti*i ' ''

Eh bon dieu ! quelle pâleur ! ( ironiquement. } Comment, rien



(7')

que le soutenir. . . ( d'un air caressant à sa femme chancelante.)

Allons, tranquillise-toi , ma chère Jenny.

•:• .• nriSTRis» wizxiss , au comble delà jtàe. '"'';..

' °••&fl.cb.àje! - i.''! ',} jHdl :,[ ;;'d1.vr.'î ï••"••• s••: 1

'
, 1..i.iii* 5> v*

Le danger est passé.8lîiXJl y, ' y ~

Il n'y a plus rien à craindre. r

Sans doute ; nous ne devons plus songer qu'au plaisir de nous

trouver réunis. " ,\. ^ .y,.^ .

Misîmiss 'wÏLkiNs . à part.

' :1Quel calmé! ,.;; ï .'•' ™0« : 'Vis^'^s M'

Tu vois comme tu avarfTOr^è'ftftîarmer.

• "wiLKiNs. Vns^om lsup isc{ J3

Ta sœur a raison. i'Lnjsoïrôevft.Ëirrpirtèt et bien autrement

que nôu« ne le 'pensiortb«kHfSioéJfJ^Lnà nous empêchera pas de

passer les heures qu^^jf^fr^stéôt comme de coutume... en

MISTRISS WILKINS .

Quel ton affectueux ! „,,

Tu le veux lyçi^,, ^ ,.. ,: . ,, ...,p

. MISTRISS 'Wii.'Ri'Ks , pouvant à peine parler. ,. . ..

'Gui... 'oûi.".'l (a part. ) je m'abusaïâ' donc ce matin, quand

j'ai cru voir. ..

WILKINS.

Pour animer un peu l'entretien , nous aurons seulement une

personne de plus; ^''•;«1•'i- « - ! -"£i jsi^^i i. ...,

MISTKISS WILKINS. ' '"" • .

Une personne?..
• : '• i* •»'.."•'' •.. T»'A sct.ilïàflb*»«fi«iffP«i»cï ,«io'is sl :ir . ."i*

.

Elle n'est point ëtran^ei,'TWBis' elle Aotfs4tthwqnait. '

«tsrKisà tv.itirifs.' :' " '•

Laquelle? .~^t' •'iv/.êïiHT8H» .

:!•••l

Gomment, tu ne deviues pas? .'. ... ,

' MISTRISS WILKINS.

Non.

, . . ., ; AVILKINS.

Ah! c'est étonnaot. . . tu aurais daus ta preoccupation oublié

déjà le retour de Campbell?. .

MISTRISS WILSKINS, à part.

Campbell ,. encore !



V.1»WILKINS.

..

f

Ne faut-il pas qu'il reprenne nvrc nous ses anciennes habitu

des? Il venait tous les soirs prendre le thé; je l'ai prévenu que

c'était toujours de même, et je l'attends.

MISTRISS WIL'KIN»^' ;"S/f7 TfSf^ &.^

Grand Dieu ! que mon repentir te touche !

CLARISSE bas ' '"' flj''I '" ^ s ^'a ^

Lui! reparaître ici ! ... Par pitié pour mon époux"qn'i' lirait

sur mon front sa honte et inbri infamie"! ISaùve moi sa présence

elle me tuerait ! ... J'avouerais tout -je 1^ sens ! . . . '

_, .io/xt'fifiWyW>iW'li6V6i.1wii«..V3;o7.nl1'
Et par quel moyenT .8VîKtalvr

. ésawboujTwÉis'tii ce; i

- , • '• ' •'1? .'^tftt^^^HÈSStrfW.> teM«*tH «ai

, ; Non... C'est ma sœur que j'aurais voulu retenir et qui

obligée de nous quitter.

WILKINS. .:i''iîiiiJIl1»,'hiyMi:iHi'

; Comment, chère Clarisse, vous nous abandonnez ainsi?

MISTBISS WILKINS, bas à sa sœâr.

Je t'en supplie, va le trouver! mon repos , ma vie en de'pen-

- •' •
dent!

CLARISSE , bat.

ami

vraiment.

Je n'hésite point. . . Il m'entendra. ( haut. ) Pardonnez , mon

ai, c'est bien à regret que je m'éloigne, mais il le faut....

•aiment.

Oui, je le crois , puisque vous resistez anx instances si vives

, j, que Jenny semble vous faire', je ne cherche donc plus à vous

si» retenir, mais nous nous rêverons, bientôt.
TTB1T.T"- i i ..

MISTHISS WILKINS. ;'• 1i•i»-•* '••

Oh! oui. -.••

CLAIUSSÏÏ' ''• \ V. • • 1Y.: ..A

Oui. ( bas en embrassant sa sœur. ) Ma bonne sdénr', du

courage !

• • .' ' " fi i , a , f r.w ,•«i.*'''' ni' " ''• • il '-if

. ( Wilkins la reconduit. )

"t'aîai ltt ft'a't

V

* Rochester. IO

'

î

>



ii'.i1iftr:i.11i'.i u1 .

-ni'J..: ' 1:',. M. t.'. «aJ

«{•li•i•, 9 :::Hi| li i,«'1«••i• >

, AfMffl&iu WffifclHS, MOLLY.

MOL1T, biffa tâstfîss Wilkins.

iît eëmmèncèà.ï'estfëffel'?''''' ''' :;

.... ^^«ïihftft; 1$

Mollv, laisse-nous.

.

•it. . .

j. Tîo^^.'ç est iuùtilë.'j. ^^^g^ïQ tpn^ ce qu'il faut ici, cl tout

'. , /,,
;«f'alial^fe'ISffliifflaaS6 ° ; •aqlal

9J .tHu M «oo7 6 ap ^iovc'n :iOn i. . .'Ai i ., ï,., un., 1 '.if i.

•ilo'I a'..^fieSé'^f^fteViçnt a,Tec un plateau chargé de tasses.)

in'uss: nue iiii'sfetJebtJ'Ji'ô'. 1 •..*«:•"' ^ ...... *.••

' ri tr' i» •• .il.:e .. • • 1•..• •

'J ••'"'"
lly sort.) .

*'Vr •

• ; .. :

w.••~'ihft"J r..i &.. r..£4Gi uJ&VifiuH'Mxï.ni o^/iis sitailp opvA

.i:VtKiM„''i.1nniiiMnnv*ffiHJJM&3 lWiUyN$rï U'i^iiirS^i

*:.Jiu;i s/J|i Irt'HOirtV 8Tïliifcibi»iB*Mi{'iiklv«'rt1(f ^jnSidftH V >.3ld1fj i1

(Des le commencemènt dè'ce'tt?scftSB,'fbiftierf'èSn*anf,1 WTOriité;' 'p'fP-

' yiare le thé et remplit legaux WâWé» qui sont sur la petite t»ble. )

Elj bien ! Jenny , tu i?e t'asseois pas , en attendant Camphcll ?

MISTRISS 'vviLKiNs, à pnrl.

Ce noirt (Vfippera'-it-il Jonc toujo>\rs mon oreille?

"''ty'ït1 ïtis , versant le thc.

Ce iour qn\ 8'4Vâit:êtkie consacré à l'amour, au plirisir , a Lien

:u.h;, .'ir.•'s al iiio. ji ..' , •• •. . ' ,. A ' .•'
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peu rempli le but que nous nous étions promis ) heureusement

qu'il touche à sa fia. ;„§!$/.' JJ / '1,'^f 1

' ( II l'erig:ige à boire par (ut Signe , ce qu'elle tût machinalement. )

: ,

Que n'est-elle arrivée !

. .,, ' ' a cettfi,, ,

les félicitations de nos parens , d$ ti9S,fifii}isVf;camiue les iustans

île bonheur passent avec rapwjil^'l«?J^ï/6îM:

MISTHIS9 WïLlJJ^jU.,..•' ,,viiiii ii ••J

Heureux , qunud le$Jfifgj$£ ng^e,jqi«|)ent pwitit a leur' s*ii-

.Je me vo« enco^. i ,

voix basse avec toi clans la saJI^ofl^loily sx>ccupait des pré

paratifs opur le lendemaini'TIè^fappetlesTtii cet eutretfèn àe'i~

T-—••i=É»BW9»WCe consentement de ta famille nuirait pu ihe "siifSrci et

, . . , , . , . T" .......
prenant une de tes mams dans les miennes. « Jenny, te disais-je ,

tes pareiis voient avec plaisir notre alliance: ils vêtis accordent

à ma demande; mais je ne veux rien ctev.oîr'qu'à TOUS sëlitèifc*,

litn, de«*otee'épotix faittouU mon ewyie. EU'biejaJTs«'f^ ne Tob-

liens que de votre obéissance , si vous liésitez un seul instant,

(parlez sans détour \je sacrifierai» • mon repos, ma vie même ,

lutôt que d^me reprochet jamais d'avoir fait,' sans le Ttioloii',

ï niallicur de la vôtre. »
......1^,7 ..i ---—---

HISTRISS WILKINS , faisant un effort sur elle-même.

{ Vous' fûtes toujours^irgéhérefl^Jfe ., .

WILKINS.

Avec quelle grâce inexprimable tu rassuras ma tendresse

inquiète., ta r^p6hsfelâ'èèt grattée. datte mon «cent1 ett traits iuefta-

cnbles. « Habituée à n'avoir jamais d'autres volontés que celles

de ma .famille ^yotre, ,fr,l1nct}j,se, m^. Fait trouver du çb.aruje à

lui obéfr 'ie nouveau; mou couir , lihre jusqu'à ce' jonr .^.ous

appartient désormais tout entier , et je serais indigné i'le vivre ,

si jamais je pouvais tVbtibler !ë 're'pos de celui qui s* couduil si

noblement envers moi. »• : . • /..£ 1iii••y r.l^vf1pJK

MISTBISS wrtmus , à part.

XC''est un supplice éternel ! '•âotstif' :'.i :rî) l ïhnst•• •i.ufitfi' '•

• r. "...r.?.u* f. . •l' i i

•JpiJe jurai de tout faire pour mériter uft p'irftUl'pwi<,Xù1Mjgl,

Jenny , si j'ai tenu ma promesse , si j'ai conçu 'fa'nîiis un' tlesir' ,

une pensée, q'ni ne se rattachât h ton bon}ieur^.'S'{lSi's~bjns;i nia

tendresse n'ont jamais varié depuib le jour Ile noué 'unibùl°£i
' l .....• -.^\



^*i quelquefois introduit les plaisirs du grand monde dVn»

notre modeste réduit, c'était encore pour loi, 'ta présence

seule me suffisait... mais je voulais offrir .» ion jeune âge les

distractions brillantes qu'il pouvait désirer. Sûr .de ton cœur.

tu n'as jamais «étendu.. Je reproche , un ocdre . sortir de ma

•~ ~.jM?nrht1 .ii^TJn seul mot, et j'accomplissais. .. .je prévenais

même 'tes moindres volontés. Ah! parle,udift Baoiii"1JeBnyr;

depuis huit années, ai-je une seule fois oublié mes sermens '>
•ScïU'ït f iQii* "'JcC'firl •TlO'"'^ «[

MISTKJSS WILK.INS. . .

Vous... toi... non, non, jamais... toos les bons seirti-

mens. . . toutes les qualité? précieuses. . . toute la teûdreswnV; ;

je les ai trouvées dans tes paroles, dans te» açtioria.ji ôsçs.to*

cœur. Tendres soins , affect^çij^a^s^bornes , tu m'as prodigné

tout, tn m'as comblée. Oh !' mon dieu! j'étais, je .sùiïi dœlplis

heureuse des épouses!.AKîilM1l 88îfiT3iM

WILKINS. ..' |ÎA

J'.iime aujourd'hui , surtouij^quç ,ta bonche me rende celte

justice, j'ai besoin de sentir qu'elle m'est due. 1a 1.i.i» :Wii *\ :•'.:

. ...

Oh! je serais la créature la plus ingrate , si je ne bénissms

à chaque instant du jour, le meilleur des hommes , et le plss

vénéré des époux. ". ; n'^.inn sJ

..,.1.: 5. W1LK1KB. f/ ^ïOEJSi:

Jenny, ce retour .en arrière sur nous-mêmes , sans temoin,

que le ciel qui nous entend , ne laisse-t-il pas dans ton âme

quelque chose de touchant et de solennel? 1. r :. •1.. , .:

•• MISTKISS WILKISS^^lnu.ïi'lî.i'.i' : ;

Oui. ( 'à part. ) Pourrai - je:iui dér.oi<fr»OJOB,Jiranble..( haut. )
' '

\lepete encqrç^.^. i.

renâ1e des femmes. iih..: ,;l.l«ioj[ ...;93r«is8ft.i liiils'iu siiliiiitr,'

MI^Mf?nWfSP4^ ,,> i3J, ,1r} ...i.'5 e1i,'.~

Oh ! tu ne peux compre^dr1çAoftt,(^,Qvft:'éprauv«en le répé

tant. . . .cette douceur. . . ces jy^|E|s. ,,.,moi, qui tantôt redoi?-

tnis,jenK sais pourquoi, ta scvéritc.iipparentç. Ah! depuis bien

long-temps. . . pour la première fois... je retrouve du caline...

Wilkins... iVooute,...une gr.^ce... ,désoi;m1iis, vivons pour nous.

Plus d'étrangers ,' pliîs de monde ... la. solitude et vous — tou

jours vtius. . . Jvins ce projet de mon cœur. . . je trouve des dé-1

lices. . . oui. . . je suis heureuse— et pourtant. . . une agita

tion croissante. . . ]es émotions de l:: journée. . . sans doute. .'.

ma bouche sèche et brûlante... ( elle boit, ) II me semble que je

souffre... oui... c'est de la douleur. ( elle lui prend la nuiin^et.

pousse un leger cr;. ) Mou ami !.'... ( il ff.il un mouvement.} Oh ! ce



e*netre rien:.; laisse, vptre main dans la m

• e col'sses snbites- nv

respirera p'eiiië... 's'est du feu'.,

le

. il

Je le:fca«i«i«.s| iei1sô'i Icsib nom '! ilO .sbldmoD BB'OT nJ ,loot

MISTfiïSS WII,KINS..!8MU0^ «9ÏXi**»™*!

Ah I .BWIHCtIW

s;v1.i ,'...$v anl 9ihnod r^ jgyj^l^joiio« , imJ'hiuorue smiu1l

Et je me suis vengéi. '"•>'•ii "1^ wp iilns8 sfa oio8sdifi'f ,sDlJ8uj

'^rififïItM

'••; «1 9iuJi;3is el 8isis8 9j InO

INS?" » ioot

lrnoqb *ob ais

MISTRISS wiiKiNS , pmtsseint un cri.
•> , P4.aT'.(H .ai. r, i r '. ' i'''riii; U9 1SJOJ3T 33 ,Vfjl

i

Le poison I

AU! ., . •

4i'.•• Hn»'

Je savais font, et pourtant, je

3::»vos reai d, , dans vos cœurs , et cependant je '

.î, t, , "'- il:=>«'vee!... Lorsque j'allai chez ta s.înr

ou tu n'as pas parue, je l'ai vu,ton Wnt/fè l'ai vu ptsèr d ,«

une^u.page sompî,iciix... eoureWôr''^cordonSP T VÏr

?ud £"* PréSe,nte' C'iCiî -»1• «ô^^^om supposv' LîSffS

ï^:.l:±,;sï" ct ••'^i.. ^s^ïil
""•... je pouvais le suivre . le nnî-rn;,,., Or. „ :i- .. i

Grand dieu J

Tu le plains.'

-i i'rxi:'i as! . . .'iJnBîïi"t i rtiHj

VVILKINS. '"""lûid 19 aifsâ« »ibu1 i1 ••n:

1 .. 'iui.^/îi A £k 5rf1'a ...ti:O ... : .'iii oe



MISTRISS \VItK ISS.

Non... partionne-moi, Wilkins! . Je ne té citritte pas... situ

savais se que je souffre !... tout mon corps se déchire !... Died I

le supplice des enfers n'est pas plus horrible... Tue-moi, par

pitié!...

WICKINS.

Ah! je me croyais. pias de force! (il chefghe^la relever.} Je

ne puis la voir souffrir plus long'ternpsT"

MOIitT, en dehors.

Je vous dis , Monsieur. qu/bn n'entre pas.
•' •.•l»••• t*

Comment, moi , CmnpbeH1'?' i J»o »!• «p Miislibë xup.wif1

tnvH'Xi :. .••••• i eJiJîq 3kpiWJi^W^Js'rviJo'Ijfiq7QD aS'liVi*,;':l

Campbell!.. AL ! le voilà... mon courace rendît. ;••
1 •.(..•îH! «nn-SÎD eon tus uauRie 3 , eiioi , r.

(Il court ouvrir la porte et la referme e^suite^ ;:> iii.tii

m*') hiV..Ui ..

WIEKINS. l ,. '..

Te voilh , Rochester... viens-tu rire, avec ta complice, de ma

crédulité , on plutôt consoler ses .derniers moinens ', tu n'a^ pas

de temps à perdre... regarde... la voilà!'.. , :
" - • *

Quelle horreor! it» ,••••1"• •n.ï.Mi'A'ï.»i ,»s.n.Vi.Wli.

•ni' , . e >.
Prie ponr elle et pour toi , car ta va» la rejo

i»i ni. .'l'iia j'tj au;;g;;H. . ,Tio( i». lii..,^':ri n
». (H ouvre uu secretaire et saisit denx pisto

'

Misérable assassin!..

HOCHESTÊR.

(11 tire son é^êt."}

wILKms.

Ce n'est pas toi qui la vengeras...

(Il fait feu pendant que la toile baisse.)

FIN DU TROISIÈME ET DERNIER ACTE.
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